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    Prologue


     


    Italie, 1537.


    Selon l’adage, « la curiosité est un vilain défaut ».
Les Anglais préfèrent prétendre que « la curiosité tue le chat »[1]. En cette douce nuit
toscane, ce n’étaient pas des félins qui allaient succomber à une trop grande
curiosité, mais deux bandits de grand chemin.


    Depuis quelques jours déjà, ils avaient trouvé refuge dans
une ancienne ferme, abandonnée, plantée au cœur d’une oliveraie sauvage. Ils
vivaient d’expédients, dérobant quelques poules lors de raids dans un village
tout proche, braconnant fruits, légumes et petit gibier.


    À plusieurs reprises, ils avaient échappé de peu aux
représentants de la loi.


    Dans la région, on ne badinait pas avec les voleurs. La
majorité des paysans avaient juste de quoi survivre au quotidien… La justice
était expéditive et lorsque des bandits tombaient aux mains de la populace, ils
terminaient leur vie au bout d’une corde, leurs cadavres se balançant mollement,
pendus sous un olivier.


    Depuis plusieurs nuits, nos deux coquins avaient remarqué un
étrange manège aux alentours d’une petite bâtisse trapue, à quelques centaines
de mètres de la route qui menait vers le hameau, puis à la grande ville de
Florence.


    Un chariot, toujours le même, arrivait sur les lieux lorsque
les derniers rayons du soleil avaient disparu derrière la colline. Une
silhouette, serrée dans une cape sombre, en descendait. Elle se glissait à l’intérieur
du bâtiment et le chariot repartait dans la nuit.


    Aux premières lueurs de l’aube, lorsque le ciel virait lentement
au gris sale, avant que le jour ne jette des éclats de jaune pâle, de cannelle
et de safran aux quatre points cardinaux, le même chariot revenait, s’arrêtait
devant la bâtisse, et le visiteur repartait comme il était venu.


    Chaque soir, les deux bandits s’étaient rapprochés un peu
plus de la bâtisse, avec la certitude qu’un quelconque gain était à espérer de
ce qui se dissimulait derrière la double porte de bois brut.


    Si un homme, véhiculé par un chariot de belle facture, venait
trouver refuge dans cette campagne, c’était qu’il avait des choses à cacher. Et
de tout temps, les choses cachées avaient eu de la valeur. Que cela fût les
métaux, les inventions, les liaisons interdites… Avec le temps, les deux
brigands avaient appris comment faire fructifier ce genre de petit capital.


    Que la Providence leur offre, dans cet endroit perdu, alors
qu’ils allaient se décider à rejoindre Florence pour éviter les rigueurs de l’automne
et de l’hiver, une chance de dévoiler un trésor caché n’était pas à négliger.


    Mais la méfiance faisait partie intégrante de leur mode de
vie… Et ils avaient passé plusieurs soirées à discuter des tenants et des
aboutissants de « l’opération », assis à quelques dizaines de mètres
seulement de la mystérieuse masure. Ils avaient échangé de nombreux arguments, jusqu’à
la dispute parfois.


    Et cette nuit-là, alors que l’aube n’allait plus tarder, les
échanges allaient de nouveau bon train.


    Les deux voleurs auraient pu être frères. À force de vivre
côte à côte, ils avaient fini par se ressembler. La même silhouette longiligne,
le même visage brûlé par le soleil, marqué par les privations et une vie de
rapines. Ils étaient l’un et l’autre habillés d’un simple pantalon de tissu
brut, d’une chemise trop grande et d’un gilet tricoté dans une laine plus rêche
que le menton d’un vieillard mal rasé.


    À y regarder de plus près, des traits physiques les
différenciaient : l’un avait les yeux noirs comme jais, l’autre, des yeux
bleu azur. Le premier avait les cheveux plus sombres que le second.


    Enfin, à l’un il manquait un doigt à la main droite. L’autre
était encore entier, de la tête aux pieds.


    Le premier se prénommait Guido, comme son grand-père. L’autre,
Aldo, comme un marchand de passage qui avait approché sa mère d’un peu trop
près… selon ce que lui avait raconté son grand frère lorsqu’il était encore
adolescent.


    Aldo était impulsif, toujours prêt à plonger tête baissée
dans toutes les aventures. Guido était plus réfléchi, plus posé. Ce que son
compagnon de méfaits interprétait toujours comme de la peur.


    — Tu es plus froussard qu’une gardienne de chèvres !
lança Aldo dans un murmure.


    Ils se tenaient tous les deux à l’abri d’un petit muret de
pierres plates. De là, ils avaient vu le chariot se ranger devant la bâtisse
abandonnée, l’inconnu en descendre et son attelage repartir aussi vite. Et
depuis, ils montaient la garde. Chacun à tour de rôle, pendant que l’autre
dormait à la belle étoile.


    — Cet endroit ne me dit rien qui vaille, laissa tomber
Guido d’un ton sentencieux. Tu entends ces bruits ? Des grattements, des
frottements, des coups frappés… Que fabrique donc notre ami là-dedans, une fois
la nuit tombée ?


    — Depuis le temps que nous l’observons, si tu m’avais
laissé y aller… nous serions déjà fixés !


    À plusieurs reprises, Aldo avait insisté pour pénétrer dans
la maison en plein jour, lorsque personne ne s’y trouvait. Une fois, il avait
même poussé l’audace jusqu’à essayer de jeter un œil par les rares fenêtres
percées dans les murs décrépits. Guido l’avait dissuadé d’aller plus loin, trouvant
une excellente raison de ne pas pousser leur exploration plus avant.


    Et il n’osait pas lui dire clairement pourquoi.


    Il avait peur. Vraiment peur. Sans pouvoir expliquer
pourquoi.


    Guido avait été élevé dans la peur de Dieu et du péché. Sans
doute. Et dans la peur de nombreuses superstitions qui rythmaient la vie du
petit village des Pouilles où il avait grandi. Généralement, toutes ses
croyances, toutes ses peurs étaient reliées de près ou de loin à la nuit, aux
ténèbres, aux Enfers dévorés par les flammes et emplis de créatures sombres aux
visées délictueuses.


    Avec le temps, Guido avait commis assez de péchés pour
savoir que son chemin vers les Enfers était tout tracé. Même s’il n’avait
jamais retiré de vie, les autres péchés capitaux, il les avait passés en revue.
Plus d’une fois.


    Mais il ne désespérait pas, sur ses vieux jours, de croiser
la route d’un homme d’Église assez généreux pour l’absoudre de cette ribambelle
« d’erreurs ». Il connaissait beaucoup d’anciens, dans son village, qui
en étaient partis, le sourire aux lèvres, après le passage d’un padre
compréhensif et quelque peu cupide. Alors, pourquoi pas lui ?


    Cette bâtisse… Elle lui flanquait la trouille. Même en plein
jour. Avec sa grande porte en bois sombre, ses fenêtres condamnées, son toit
trapu aux tuiles brisées en de trop nombreux endroits. La nuit, c’était pire. Avec
ces bruits… Il avait parfois l’impression que des démons se démenaient dans les
entrailles de la maisonnette, lancés dans il ne savait quel sabbat impie.


    — Il vaut mieux ne pas mettre les pieds là-bas, fit
Guido. On…


    — On quoi ? On quoi ?!? On risque de
découvrir ce que ce bonhomme fabrique ! Et d’en retirer une bonne petite
somme d’argent… Même s’il nous demande de nous taire, nous pourrons toujours
vendre notre silence…


    Guido n’avait jamais vu Aldo dans cet état. Il semblait
fiévreux. Son regard se posait sans cesse sur la maison. Il la fixait, puis il
roulait les yeux. Sa langue passait et repassait sur ses lèvres, comme s’il
contemplait un délicieux repas en devenir.


    — Mais… Il n’y a sans doute rien dans cette ruine, reprit
Guido. Rien de…


    — Rien ? Mais alors pourquoi y vient-il tous les
soirs ? Hein ? Je… Je crois que j’ai vu briller une épingle à son
revers…


    — Une épingle ? À cette distance ? Mais tu
perds la raison…


    — Non, non. Tu le sais que j’ai de bons yeux. Ce n’est
pas pour rien qu’on m’appelle le faucon, hein… Je suis le faucon, oui ou non ?


    Guido haussa les épaules. Il ne se souvenait pas d’avoir
jamais entendu appeler Aldo par ce surnom.


    — Si tu le dis…


    — Oui, je le dis. Et j’ai vu l’épingle. C’était le
sigle des alchimistes ! J’en suis certain…


    La respiration d’Aldo s’accéléra. Il passa une main
distraite sur son front, pour chasser les perles de sueur qui venaient d’y
naître. Pourtant, comme souvent en fin de nuit, une certaine fraîcheur tombait
sur la campagne toscane.


    — Les alchimistes, grogna Guido. Mais qu’est-ce que tu…


    — De l’or, murmura Aldo. De l’or !!! Je suis
certain que c’est de l’or qu’il fabrique là-dedans. Nuit après nuit. Et chaque
matin, il emporte des lingots sous sa toge d’alchimiste ! C’est pour cela
qu’il attend la nuit. Pour mener le rituel. Le rituel de l’or…


    Le débit de parole d’Aldo s’accélérait. Ses mains, devenues
des serres, s’ouvraient et se fermaient rapidement comme pour malaxer l’air.


    — Calme-toi, Aldo… Tu racontes n’importe quoi… Je…


    Guido ne termina pas sa phrase. Les mains d’Aldo jaillirent,
comme mues par des ressorts. Elles enserrèrent sa gorge. Le malheureux tenta de
se défendre, mais la folie qui s’était emparée de son vieux compagnon de larcin
était indomptable. Il sentit les doigts d’Aldo s’enfoncer dans sa chair et un
voile rouge tomba rapidement devant ses yeux. Il voulut pousser un dernier cri,
laisser échapper un dernier mot. Un simple « pourquoi ». Mais les
ténèbres s’étaient déjà refermées sur lui. Sans qu’il pût même se confesser à
un vieux curé complaisant et cupide.


    Aldo laissa choir le corps sur le sol, comme s’il s’agissait
d’un simple sac, rempli d’objets inutiles.


    Il continuait de marmonner :


    — De l’or. Je sais que l’alchimiste prépare de l’or. Toutes
les nuits. J’ai vu son épingle. Et les lingots. J’ai vu le chariot, tous les
matins plus lourd. De l’or. Et cette fois, l’or est à moi. La voix me l’a dit. Elle
m’a dit que l’or était à moi maintenant. Il suffit que j’attende. Que j’attende
que l’alchimiste s’en aille. Alors je pourrai prendre l’or. Me servir de la
machine de l’alchimiste.


    Dans le lointain, le grondement des sabots résonna.


    Aldo se jeta à plat ventre, à l’abri du petit muret.


    Ses yeux glissèrent sur le cadavre de Guido. La voix lui
avait dit qu’il ne pouvait pas partager. Ce n’était pas possible. L’or de l’alchimiste
était pour lui. Lui seul l’avait mérité. Guido était un peureux. Une gardienne
de chèvres.


    Un petit rire secoua le ventre d’Aldo.


    Le chariot s’arrêta devant la bâtisse.


    Après quelques minutes, la double porte sombre s’ouvrit pour
livrer passage à la silhouette encapuchonnée. Aldo la trouva plus petite que
dans son souvenir. Mais l’épingle brillait sur le tissu sombre. Elle brillait d’une
lueur surnaturelle. Aldo la voyait distinctement.


    L’épingle des alchimistes ! Les faiseurs d’or…


    Le chariot effectua un rapide demi-tour sur un petit
terre-plein. Il repartit, au grand galop, en direction de la route de Florence.


    Aldo attendit quelques minutes que la poussière soulevée par
les grandes roues de bois soit retombée.


    Les oiseaux commençaient à chanter. Les premières lueurs de
l’aube n’étaient plus très loin.


    La récompense d’Aldo non plus.


    Il glissa par-dessus le petit muret, laissant derrière lui
le corps de Guido. Les vermines n’auraient qu’à effectuer leur travail.


    Il posa la main à plat sur le battant gauche de la grande
porte sombre. Sans succès. Il poussa plus fort. Rien. Pourtant, aucune serrure
ne décorait l’huis parfaitement poli.


    — L’or est à moi, murmura Aldo.


    À sa grande surprise, la porte s’entrouvrit légèrement. Un
souffle chaud baigna son visage. La bâtisse semblait l’accueillir de son
haleine légèrement parfumée à l’huile d’olive.


    Aldo poussa le battant.


    La grange était composée d’une seule et grande pièce. Les
fenêtres étaient condamnées et la seule lumière provenait des trous de la
toiture. Le long des murs, des chandelles toutes plus ou moins consumées
étaient alignées comme à la parade. Les rares fenêtres étaient barricadées avec
des planches peintes en noir. Raison pour laquelle, de l’extérieur, Aldo n’avait
jamais pu percer le mystère des lieux.


    Aldo tenta de voir au-delà des ombres, à l’extrémité opposée
de la vaste pièce. Une forme imposante, haute de près de deux mètres, attendait,
dissimulée sous un drap blanc.


    — La machine. La machine de l’alchimiste.


    Cela ne faisait aucun doute. Elle était là, à portée de main.
Il allait pouvoir la mettre en marche et fabriquer à son tour des lingots. Et
ainsi, devenir un des hommes les plus riches de Toscane. Il lui suffirait de
prétendre qu’il avait découvert un gisement d’or précieux, quelque part dans
les contrées de l’Orient. Oui. Il deviendrait un aventurier de l’Orient. Un
navigateur. Un armateur. Peu importe. Avec la machine, il pourrait s’inventer un
destin qu’il n’avait jamais eu.


    Il traversa la grande pièce d’un pas décidé.


    Un aventurier. Il allait devenir un aventurier. Oui. Riche. Très
riche.


    Il leva la main vers le drap qui recouvrait la machine.


    Il le retira d’un coup sec.


    Qu’est-ce que ? Ce n’était pas une machine. C’était…


    Le premier rayon du soleil filtra au travers des trous de la
toiture et vint lécher le pied de l’objet qu’Aldo venait de découvrir.


    Une violente douleur frappa le petit voleur à la tempe.


    Pendant une seconde, il crut que quelqu’un s’était glissé à
sa suite dans la grange. Un gardien ? Quelqu’un ? Une ombre… Volte-face.


    Il secoua la tête. Non. Aucune ombre. La douleur était
toujours là. Mais elle venait de l’intérieur de son crâne.


    Il fixa encore une seconde l’objet de sa convoitise.


    Et la douleur explosa.
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    Le soleil allait disparaître derrière les collines, lorsque
le chariot déboula depuis la route de Florence.


    Le cocher avait pour ordre de ne jamais s’arrêter. De ne
jamais ralentir même. Il devait conduire son passager, de Florence à la petite
ferme abandonnée, le plus rapidement possible.


    Pourtant, ce soir-là, le chariot ralentit. Bien plus tôt que
prévu. L’homme assis sur la banquette se pencha par la portière pour s’enquérir
de la situation.


    — Que se passe-t-il, Rosario ?


    Le cocher, un géant de près de deux mètres qui accompagnait
l’homme dans tous ses déplacements, se tenait raide comme un piquet sur son
banc. La main serrée autour de son fouet.


    — Ne sortez pas, maestro. Je… Je ne sais…


    L’homme n’était pas du genre à se laisser impressionner. Il
ouvrit toute grande la porte du chariot et mit pied à terre.


    Rosario avait arrêté ses chevaux juste avant l’entrée du
village. En temps normal, il y avait toujours quelques villageois pour saluer l’attelage.
Des enfants qui s’amusaient à faire la course avec les chevaux, sans aucun
espoir de victoire, mais pour le simple plaisir de se mesurer à ce
divertissement venu de la grande ville. Ce soir, il n’y avait pas âme qui vive.


    Et sur toute la largeur de la route, une demi-douzaine de
carcasses animales étaient entassées, couvertes de grosses mouches noires, dont
le bourdonnement envahissait l’air du crépuscule.


    — Qu’est-ce donc que cela ? fit le maestro.
Qu’est-il arrivé à ces bêtes ?


    — Je ne peux le dire, maître. Mais si nous devons
passer…


    — Bien entendu que nous devons passer. Il n’est pas
question de ralentir mon travail… Dégagez la route… Il suffit de repousser ces
carcasses sur le côté.


    — Je n’aime pas cela, maître, grogna Rosario. Pas
seulement les animaux… Vous avez vu ? Le village semble désert.


    L’homme opina lentement.


    — Raison de plus pour ne pas traîner. Si une quelconque
maladie flotte dans l’air… j’aimerais autant ne pas l’attraper.


    Michel-Ange retrouva l’intérieur du carrosse, alors que le
cocher se démenait, à l’aide d’un long gourdin déniché dans la malle, pour
repousser les cadavres des animaux. À plusieurs reprises, Rosario dut poser un
mouchoir sur son nez et sa bouche, afin d’échapper à la puanteur de charogne
qui s’élevait des corps déformés par la putréfaction.


    Enfin, le chariot se remit en marche. À travers la petite
ouverture pratiquée dans le haut de la portière, Michel-Ange apercevait les
petites maisons aux murs mal équarris, aux toits faits de torchis et rarement
de tuiles mal jointes. La misère rampait dans toute la région, alors que les
notables de Florence se baignaient dans le luxe et l’arrogance. Mais que
pouvait-il y faire ? Pour le maître, seules ses œuvres comptaient. Et
celle qu’il était en train d’achever, dans cette grange, à l’abri des regards, n’avait
pas de prix. Surtout lorsque le soleil venait frapper sa surface et que l’on
découvrait ce qu’elle recelait en son cœur. Et les conséquences ? Les
conséquences de cette beauté d’un genre nouveau ? Michel-Ange repoussa la
voix de sa conscience dans un coin de son esprit. Mais elle ne se laissait pas
faire.


    Oui, les conséquences. Les voix maléfiques qui montent des
tréfonds de cette chose lorsque le soleil l’éclaire. Elle est à la fois belle. Belle
et terrible. C’est la beauté du diable que tu es en train de sculpter, Michele !
Tu le sais. Tu y résistes. Mais pour combien de temps encore ? Lorsque ton
œuvre sera achevée et que tu la présenteras en pleine lumière, quelles seront
les conséquences ? Les voix… Les voix te l’ont dit. Les voix ont dit la vérité,
depuis que tu travailles sur cette œuvre.


    Un hurlement interrompit les réflexions du maître.


    En même temps que le chariot s’arrêtait pour la seconde fois.


    Il n’attendit pas que Rosario l’informe, il sortit du
carrosse.


    Le cocher avait déjà mis pied à terre, il se tenait à côté
de ses chevaux, dont les hennissements traduisaient une peur évidente pour ce
qui se tenait devant eux. Un nouveau hurlement brisa le silence du crépuscule. Et
Michel-Ange comprit d’où il provenait.
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    Paris. Aujourd’hui.


    Depuis quelques jours déjà, une température clémente régnait
sur la grande métropole. Le printemps semblait s’être installé pour de bon. Les
flâneurs étaient nombreux sur les bords de la Seine, les terrasses des cafés
grouillaient de monde. La circulation s’était mise au diapason de ce début de
saison en pente douce. Les automobilistes jouaient du klaxon avec retenue, les
autocars de touristes respectaient les règles de circulation parfois farfelues
imposées par la mairie. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes
possibles. Une respiration qui serait sans doute de courte durée, tant la ville
semblait capable de transformer le plus affable des conducteurs en une sorte de
brute épaisse, barbare du volant, prêt à tout pour trouver sa place dans le
flot ininterrompu de métal, de plastique et de caoutchouc qui alimentait les
artères de bitume et de pavés.


    Ce jour-là, Bob Morane trimballait son mètre
quatre-vingt-cinq parfaitement découplé, son visage tanné et sa brosse de
cheveux noirs du côté des Jardins des Tuileries. Quelques minutes plus tôt, il
avait quitté son appartement du quai Voltaire d’un pas de sénateur pour
traverser le pont du Carrousel et entrer dans la cour du Louvre. Ses yeux gris
acier s’étaient perdus quelques secondes dans la contemplation de la pyramide
de verre, flanquée de l’inévitable serpentin de visiteurs qui attendaient d’entrer
dans le célèbre musée.


    Le soir d’avant, Bob avait regardé d’un œil distrait un film,
totalement soporifique, dans lequel – mais il n’était pas certain d’avoir saisi
les détails totalement farfelus d’une intrigue inutilement compliquée les
restes de Marie-Madeleine se trouvaient dissimulés sous cette fameuse pyramide.
Mais bien sûr… à ce train-là, le cadavre de Gengis Khan était certainement
enterré sous l’Arc de Triomphe en lieu et place du Soldat inconnu… Et des
recherches pour retrouver le corps de Jimmy Hoffa seraient entreprises, dans
quelques semaines, sous le pilier nord de la tour Eiffel ! Les romanciers
ne savaient plus quoi inventer !


    Bob passa sous l’Arc de Triomphe du Petit Carrousel pour
entrer dans les Jardins.


    Avec une météo au beau fixe, rien ne valait une petite
balade dans la large allée centrale qui menait tout droit à la place de la
Concorde. À cette époque, les touristes n’étaient pas encore trop nombreux et l’air
de Paris était encore respirable. Plus tard dans la saison, l’action coordonnée
des températures estivales et de l’immense masse de la circulation
transformerait peu à peu l’atmosphère en un bouillon sombre, jaunâtre, infect. Ah !
Les plaisirs de l’ère moderne !


    Le gravier crissait sous les pieds de Bob et il huma les
premiers parfums des fleurs du printemps. Çà et là, des éclairs de couleur
parfois lumineux, parfois plus pâles, zébraient les bosquets au vert soutenu.


    — Tu deviens fleur bleue, mon vieux Bob, soliloqua
Morane, au risque de s’attirer le regard surpris des autres promeneurs.


    Et alors ? Parfois, lorsqu’il ouvrait les journaux, lorsqu’il
prenait la peine d’allumer la télévision ou encore d’écouter la radio, il lui
semblait que le monde entier était lancé dans une course effrénée à la violence,
à l’excès, à la consommation. Fuite de pétrole dans le golfe du Mexique, violence
au Moyen-Orient, agressions et attentats en Inde ou au Pakistan. Et, toujours, les
médias se faisaient la caisse de résonance de cette folie. Et le bon peuple
avait l’impression de vivre dans un état de terreur permanente. La seule
solution pour s’en sortir ? Consommer. Toujours consommer. Acheter pour se
protéger. Acheter pour guérir. Pour prolonger la vie. Pour courir après quoi, en
fait… ? Un jour, le rideau finissait toujours par tomber. L’infini n’était
pas à la portée de l’être humain. Pas plus que l’immortalité. Et cela n’était
pas près de changer. Même lorsque le corps humain deviendrait un sorte de
voiture de luxe, avec des pièces de rechange de toutes sortes, qu’est-ce qui
empêcherait un avion de s’écraser et d’emporter tous les passagers ? Ou un
fou furieux d’ouvrir le feu dans la foule ? Rien. Ni personne.


    Jusque-là, Bob n’avait rencontré qu’une seule personne qui
semblait entretenir le mythe de l’immortalité. Et dans la douceur du printemps
parisien, il n’avait aucune envie d’évoquer le souvenir de cet être malfaisant…
qui, lui aussi, détestait la civilisation moderne telle qu’elle s’était construite
au fil du XXe siècle. Cet homme ne reculait devant aucune
horreur pour tenter d’imposer ses vues. Bob avait beau trouver ce monde
insupportable, il ne tenait pas à lui imposer un changement quelconque. Ce n’était
pas « ses oignons », comme l’aurait certainement dit Bill Ballantine,
son ami écossais, s’il s’était trouvé à ses côtés. Que les hommes prennent
leurs responsabilités… ou pas… il n’en avait pas grand-chose à faire.


    — Vous êtes bien songeur, Bob ! Vous avez failli
me marcher sur les pieds sans même vous arrêter !


    Morane s’immobilisa à hauteur d’un des nombreux bancs qui
bordaient l’allée centrale des Jardins.


    La jeune femme qui venait de lui adresser la parole était
assise juste à côté d’un magnifique massif de magnolias. Elle portait une robe d’un
blanc immaculé qui mettait en valeur sa peau légèrement hâlée par le soleil des
îles tropicales où elle avait passé les dernières semaines pour les besoins de
son travail. Rachel Vandendooren, princesse des podiums, valeur montante du
cinéma mondial et fille de Joris Vandendooren, un des amis bruxellois de Bob
Morane, fixait le nouvel arrivant avec un sourire qui aurait suffi à faire
fondre la moitié de l’Antarctique… aussi sûrement que le réchauffement de la
planète. Cheveux châtain clair tombant sur les épaules, visage légèrement carré,
traits fins, yeux noisette parcourus de petits éclats d’opale, Rachel était la
personnification même de la « beauté naturelle ». D’ailleurs, lors de
la plupart des séances de pose auxquelles elle participait, le budget maquillage
et retouche numérique était réduit de moitié. Du moins, c’est ce que Bill
Ballantine prétendait toujours. Et pourtant l’Écossais était avare de
compliments.


    C’était avec elle que Bob avait rendez-vous ce matin-là.


    — Je vous avoue que je réfléchissais sur l’état du
monde, laissa tomber Bob en s’asseyant aux côtés de la jeune femme.


    — Le fringant commandant Morane en mode contemplatif… Ce
n’est pas tous les jours, répliqua Rachel.


    — Vous n’allez pas prendre la relève de Bill ? Je
ne commande plus rien depuis longtemps… Et chacun a droit à ses petits moments
de réflexion, que je sache !


    — Exact ! Mon père vous remet le bonjour. Je suis
passée par Bruxelles avant de descendre à Paris. Il m’a remis deux petits
Magritte pour la vente aux enchères !


    — Hum… À mon avis, remarqua Bob, vos bonnes œuvres
auront ce soir quelques centaines de milliers d’euros en plus sur leur compte
en banque !


    — Je l’espère bien… Vos pièces sont arrivées à bon port,
elles aussi. Je m’en suis enquise dès ce matin. Vous êtes formidable…


    — Des vieilleries… Si cela peut faire plaisir…


    — Des vieilleries ? Deux vases Ming uniques, une armure
du haut Moyen Âge et une demi-douzaine d’incunables… Fameuses vieilleries !
D’après l’expert, cela devrait rapporter au bas mot…


    Bob l’interrompit d’un geste.


    — Nous ne sommes pas là pour parler chiffres. N’avions-nous
pas prévu d’aller casser la graine avant de rejoindre la salle des ventes ?


    — Oh, vous et votre modestie… commandant !


    Six mois plus tôt, par une froide soirée de novembre, Rachel
avait téléphoné à Morane. Dans le petit cercle des people, la mode était
aux ventes aux enchères exceptionnelles, afin de récolter des fonds pour
diverses associations caritatives à travers le monde. Sur le principe, Bob
trouvait cela énervant. Que le citoyen soit obligé de se substituer aux
pouvoirs publics… Alors que des millions d’euros étaient dépensés pour mettre
au point des armes de destruction massive aux quatre coins de la planète, c’était
inadmissible. Mais Rachel lui avait longuement expliqué que le changement n’était
pas pour tout de suite. Comme s’il en doutait. Et qu’elle avait l’intention de
mettre sur pied une vente pas comme les autres. Pas question de mettre aux
enchères des maillots de footballeurs, ou la petite culotte de la dernière
chanteuse à la mode. Non. Rachel faisait appel à des amis de son père, des
collectionneurs en tous genres, des gens riches qui gardaient des patrimoines
privés énormes, cent fois, mille fois plus importants parfois que ceux de
certains musées réputés. Et elle proposait à ces collectionneurs privés de se
défaire de certaines de leurs pièces afin de les mettre aux enchères.


    Pour éviter que ces pièces passent simplement d’une
collection privée à une autre, sans voir la lumière du jour, les futurs
acheteurs devraient signer un document par le biais duquel ils acceptaient que
les pièces soient exposées, durant deux ans, dans un musée spécialement aménagé
dans la grande banlieue de Bruxelles. Un musée que Rachel avait, en partie, financé
avec les plantureux bénéfices de son premier succès cinématographique au
box-office international.


    L’idée était séduisante. Après deux ans, une nouvelle vente
aux enchères serait organisée et de nouvelles pièces rares changeraient à
nouveau de mains… Pour être ensuite exposées au regard du public pendant deux
ans. Et ainsi de suite. L’idée était de faire circuler les œuvres. Pour que l’argent
circule, lui aussi, et, surtout, qu’il trouve le chemin des associations
caritatives choisies par Rachel.


    Bob avait hésité pour la forme. Il ne savait rien refuser à
la jeune fille. Encore moins depuis qu’il l’avait sauvée des griffes d’une
terrible créature dans la banlieue de Paris[2].


    En quittant les Jardins des Tuileries, les deux amis
trouvèrent rapidement une table dans un petit restaurant situé à deux pas de la
rue de Rivoli, mais éloigné de tous les circuits touristiques. Un petit resto d’habitués,
dont le décor n’était pas sans rappeler celui des vieux polars des années
cinquante : des banquettes recouvertes de cuir rouge, des séparations en
tubes de cuivre et verre dépoli, une carte qui sentait bon les classiques de la
cuisine, et deux ou trois clients rigolards appuyés au zinc, un ballon de rouge
au creux de la main.


    — Alors, les choses se présentent bien ? s’enquit
Morane lorsqu’ils eurent l’un et l’autre passé commande.


    La jeune femme sortit une sorte d’ardoise de son sac à dos. D’un
geste elle l’alluma. Des images se mirent à défiler, alors que son doigt
glissait sur la surface plane de l’écran. Encore un de ces gadgets auxquels Bob
avait du mal à s’habituer. Pourquoi ne pas simplement transporter un catalogue ?
Avec quelques pages et quelques photographies ? De plus, un livre, il ne
faut jamais le recharger !


    Bob se concentra et reconnut ses vases, puis son armure, ainsi
qu’une série d’autres objets. En connaisseur, il ne put s’empêcher d’estimer in
petto le produit de la vente, si les choses se passaient bien, à près d’un
million d’euros.


    — Vous avez fait tout votre possible pour la sécurité ?


    La jeune femme leva les yeux au ciel.


    — Non. Je vais me contenter d’un fil de nylon et de
deux piquets en bois. Bien entendu… L’hôtel des ventes s’occupe de tout. Mais j’ai
préféré ajouter une couche. J’ai engagé mes propres gars. À partir de la
société de sécurité qui s’occupe généralement des tournages les plus secrets d’Hollywood.
Si un journaliste avec un téléphone ne peut pas se faufiler sur un plateau, je
ne pense pas que Thomas Crown pourra s’échapper avec un Magritte.


    La référence au film avec Steve McQueen fit sourire Morane. Décidément,
cette petite était pleine de ressources. Et d’à-propos. Les images continuèrent
à défiler sur l’écran de l’appareil ultrafin. Tableaux, armes, bijoux, meubles,
livres… Bob confirmait bien la valeur de la vente. Impressionnant. Les collectionneurs
les plus zélés seraient sans doute présents. Ou accrochés à leur téléphone pour
enchérir sur l’un ou l’autre objet rare.


    Rachel avait largement remporté son pari, cela ne faisait
aucun doute.


    Le défilement s’arrêta sur un dernier objet. Une sorte de
carnet, à la couverture sombre, avec un symbole étrange embossé et doré.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Morane.


    — Un ajout de dernière minute… Vous ne reconnaissez pas
les initiales ?


    La photographie était de bonne qualité, mais Bob eut du mal à
détacher les lettres intégrées au symbole de façon particulièrement alambiquée.


    — Ne cherchez pas ! Moi aussi, il a fallu que
quelqu’un me mette sur la piste. C’est une sorte d’illusion d’optique. Lorsqu’on
vous explique, vous ne voyez plus que les initiales. C’est facile… M B.


    Elle traça les deux lettres à quelques millimètres au-dessus
de la surface vitrée, sans toucher l’écran.


    Les lettres sautèrent littéralement au visage de Bob. Étrange,
quelques secondes plus tôt, elles étaient perdues dans un entrelacs de courbes
et d’arabesques.


    — M et B ? Ce qui signifie ?


    — Michelangelo Buonarroti. La personne qui m’a offert
ce codex m’a affirmé qu’il s’agit d’un original de Michel-Ange… Qui se trouve
dans sa famille depuis plusieurs centaines d’années. J’attends encore le rapport
d’expertise, demandé en urgence. Mais s’il s’avère que ce jeune éphèbe italien,
qui dépense la fortune de sa famille comme si sa vie en dépendait, m’a bien
fourni un original, il s’agira sans doute du clou de la vente. Un codex inédit
de la main de Michel-Ange…


    — Et que contient-il ?


    — Je n’en ai aucune idée. Lorsqu’on me l’a proposé, il
y a une quinzaine de jours, en direct depuis le lac de Côme, je l’ai fait
transférer aussitôt entre les mains d’un expert, afin de m’assurer qu’il s’agissait
bien d’un document authentique… Un expert que vous connaissez par ailleurs…


    Bob n’avait pas besoin d’aller chercher très loin.


    — Ce bon vieil Aristide ?


    Aristide Clairembart, ami de longue date de Bob Morane, spécialiste
de l’Atlantide et du continent perdu de Mu… Mais surtout, chercheur infatigable
qu’aucun sujet ne semblait rebuter. Et il était, en outre, propriétaire d’un
des laboratoires les mieux équipés à trois cents kilomètres à la ronde. Pas
étonnant que Rachel se soit tournée vers lui. Avec ses lunettes cerclées d’or, son
air d’écolier espiègle et sa petite barbiche frétillante, il avait dû recevoir
ce codex comme un cadeau des dieux.


    — Qui d’autre ? Lorsque je me suis adressée aux
laboratoires habituels, ils étaient tous débordés… Ou ils exigeaient des
honoraires qui allaient grever le budget de la vente… Aristide a tout de suite
répondu présent… Et…


    Une ritournelle à la mode monta des entrailles du sac à dos
de Rachel. Elle farfouilla rapidement entre les divers éléments hétéroclites
que l’on trouve toujours dans un sac de jeune femme, avant de sortir un
téléphone mobile presque aussi grand que la tablette tactile avec laquelle elle
venait de présenter les objets de la vente.


    Elle pianota directement sur l’écran. Décidément, c’était à
la mode, et Bob faillit lui en faire la remarque, mais il se retint. D’un seul
coup, elle avait pâli.


    — Oh, non, laissa-t-elle tomber. Ce n’est pas possible…


    — Que se passe-t-il ?


    Sans répondre, elle tourna l’écran de son téléphone en
direction de Bob. Une dépêche d’agence de presse, accompagnée de la photo d’un
beau jeune homme au charme latin, était affichée en lettres noires sur fond
blanc. Antonino « Toni » Lo Bianco avait trouvé la mort dans un
accident de voiture, sur une route étroite, à quelques kilomètres de sa maison
familiale, sur les bords du lac de Côme.


    — Le propriétaire du codex… ? interrogea Morane.


    Rachel opina, le regard légèrement embué.


    — Oui… Il m’avait dit qu’il ne serait pas là pour la
vente, mais qu’il viendrait ce soir, à la réception de clôture. Je n’arrive pas
à y croire.


    Rachel relut pour la seconde fois le communiqué de presse, qui
décrivait l’accident en quelques phrases.


    — Par contre, ça, c’est étrange…


    Bob se pencha vers la jeune femme.


    — Étrange ? Quoi donc ?


    — La dépêche raconte comment il a perdu le contrôle de
sa voiture, avant de quitter la route et de terminer sa course dans un ravin, à
quelques kilomètres seulement de la maison familiale.


    Morane haussa les épaules.


    — Ce n’est pas le premier héritier qui perd la vie dans
de pareilles circonstances… Piloter un bolide n’est pas toujours à la portée de
tout le monde.


    — Je suis entièrement d’accord avec vous, Bob. Je pense
même que ce n’était pas à la portée de Toni.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Que Toni détestait les voitures rapides. Et la
vitesse en général. De plus, il n’avait pas de permis de conduire. D’ailleurs, le
journaliste le souligne. Mais la police a préféré ne pas faire de commentaires.
Pour les besoins de l’enquête.


    Bob se laissa aller contre la banquette. Il resta songeur quelques
instants, le temps pour la serveuse de déposer leurs assiettes sur la table de
bois poli par le temps.


    — Il n’avait pas de permis de conduire ?


    — Non. Et il n’avait aucune envie de le passer. La
vitesse le rendait physiquement malade. Un jour, nous sommes allés faire une
balade sur le lac, avec un petit hors-bord prêté par un ami et j’ai bien cru
que j’allais devoir l’emmener à l’hôpital, dès notre retour sur la terre ferme.


    Bob, qui avait déjà vu la jeune femme au volant d’une
voiture, ne put s’empêcher de compatir à la mésaventure du jeune homme. Si
Rachel était aussi « tranquille » sur l’eau que sur la terre ferme…


    — S’il n’avait pas de permis de conduire, que
faisait-il au volant de cette voiture ?


    — Ça, j’aimerais bien le savoir… Et s’il n’y avait pas
la vente aux enchères, je ferais un petit saut jusqu’au lac de Côme afin d’en
apprendre davantage !


    D’un petit geste de la main, Morane calma les ardeurs de la
jeune femme.


    — Et moi, je vous laisserais partir à l’aventure sans
même lever le petit doigt ?… Vous avez envie que Joris mette un contrat
sur ma tête ?


    — Bien sûr que non, c’est pour cela que vous m’accompagneriez.


    — Voyez-vous cela…


    Rachel indiqua l’écran de son téléphone portable avec l’extrémité
de sa fourchette.


    — Ne me dites pas que cet « accident » ne
pique pas votre curiosité autant que la mienne.


    Morane devait bien avouer que cette histoire était, au
minimum, intrigante. Pourtant, par expérience, il savait que les explications
les plus simples étaient souvent les meilleures. Toni Lo Bianco n’était
peut-être pas aussi « innocent » que voulait bien le croire Rachel. Il
avait pu prendre la voiture pour l’une ou l’autre obscure raison et en perdre
le contrôle. Véritable accident. Fin du mystère. Mais d’un autre côté, la jeune
femme était un excellent juge de la nature humaine. Et, si elle avait estampillé
son héritier italien comme un « gentil », Bob ne se voyait pas mettre
son jugement en doute… sans aucune preuve.


    — Vous vous lanceriez à l’aventure sur la foi d’une
simple dépêche de presse ? reprit Morane. Vous savez comme moi que les
journalistes…


    — Exact. J’en connais même un, en particulier, qui
travaille de temps en temps pour le magazine Reflets, et je ne lui
ferais pas confiance !


    Un léger sourire flotta sur les traits de Bob. Malgré le
drame, Rachel parvenait à garder la tête froide et maniait l’humour avec
finesse. Il lui arrivait en effet de couvrir certains événements, ou de se
lancer dans de grands reportages pour le magazine Reflets. Ce qui
faisait de lui, de facto, un journaliste.


    — Je vais vous dire quelque chose, petite fille. Consacrez-vous
à cette vente aux enchères, afin que vos actions caritatives reçoivent ce qu’elles
méritent. Je vais, de mon côté, passer quelques coups de téléphone à des amis
en Italie, afin d’essayer d’en savoir davantage sur votre histoire d’héritier. De
toute façon, je n’avais rien de prévu cet après-midi.


    — Je savais que je pouvais compter sur vous, Bob. Et
sur votre curiosité légendaire. On se retrouve à la salle des ventes vers 17 h ?


    Il n’y avait rien à répondre.


    Les deux amis terminèrent leur repas, Rachel en évoquant
avec émotion sa rencontre avec Toni, le jeune héritier pas vraiment comme les
autres. La jet set, le train de vie de star, les frasques, les débordements
de tous genres… ce n’était pas son trip. Il préférait utiliser les
ressources presque illimitées que lui offrait sa famille pour explorer le
patrimoine culturel européen. Sa passion pour la Renaissance l’avait amené aux
quatre coins de l’Italie. Et, d’après Rachel, c’est lors d’une de ces
nombreuses excursions dans un petit monastère oublié de la région de Sienne qu’il
avait découvert le codex, dont la mise en vente était prévue l’après-midi même.


    — Et il vous l’a offert, sans hésiter ? s’étonna
Bob.


    — Selon lui, il avait une importance toute relative. Il
s’agit avant tout d’un carnet de voyage… De plus, il partageait mon idée selon
laquelle les trésors n’ont de valeur que si le public peut les voir. Que le
codex soit exposé pendant deux années entières était tout à fait dans le prolongement
de sa philosophie. Cet accident est d’autant plus triste…


    Morane paya l’addition, puis les deux convives se séparèrent
sur le trottoir, devant le restaurant. Rachel fila droit vers la salle des
ventes, alors que Bob prit la direction du quai Voltaire d’un pas alerte.


    Ni l’un ni l’autre ne virent le personnage au visage émacié,
aux vêtements râpés et aux yeux fiévreux qui les observait, assis derrière le
volant d’un véhicule sombre rangé à quelques mètres du petit troquet.


    Lorsque Rachel eut tourné le coin de la rue, une ombre
assise à l’arrière de la voiture fit signe au chauffeur de se mettre en route.
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    Bob Morane rejoignit rapidement son appartement du quai
Voltaire. Cette histoire d’accident de la route baigné d’un relatif mystère
occupait son esprit depuis qu’il avait quitté Rachel. Plongé dans ses
réflexions, il faillit même se faire percuter en traversant le quai, alors que
le feu était au rouge. Il s’excusa auprès du conducteur d’un petit geste de la
main, puis entra sous le porche de son immeuble non sans avoir provoqué un
commentaire de la part de madame Durant, sa concierge.


    — Un jour, vous oublierez votre tête, monsieur Morane, à
force d’être dans la lune !


    — Je vous l’accorde, madame Durant. Et j’espère que
vous serez là pour me la ramener !


    La vieille dame haussa les épaules, mais Bob vit flotter un
petit sourire au coin de ses lèvres. Il s’engagea dans la cage d’escalier, afin
de rejoindre ses pénates. Une fois dans le hall d’entrée, il posa ses clés dans
la coupe prévue à cet effet sur le guéridon aux pieds sculptés, puis il fixa un
instant le téléphone, posé juste à côté. Un jeune homme, sans permis, qui finit
tué au volant d’une voiture de sport… Il y avait tout de même quelque chose qui
ne collait pas. Et qu’il ait, quelque temps plus tôt, offert un codex de
Michel-Ange pour une vente aux enchères… Là encore…


    — À moins, se dit Bob, que je sois en train de tirer
des plans sur la comète… Cela ne serait pas la première fois.


    Sauf que, dans la plupart des cas, ces plans s’avéraient
plutôt proches de la vérité. Il avait une tendance à se fourrer dans le pétrin…
Mais son instinct pour dénicher les coups tordus était généralement affûté.


    De toute manière, un petit coup de téléphone à son ami Vito
Marzano, qui œuvrait pour Interpol sur le sol italien et à qui il avait déjà
rendu quelques fiers services, ne lui coûterait rien. Depuis près de dix ans, Marzano
insistait pour qu’il vienne passer quelques jours de vacances dans sa villa toscane,
mais Morane ne trouvait jamais le temps. Il devait aussi avouer que le
farniente, ça allait bien un jour ou deux, mais au-delà, il attrapait des
fourmis dans les jambes.


    Bob feuilleta son répertoire et finit par mettre le doigt
sur le numéro de Vito. Il le composa rapidement sur le clavier numérique de son
téléphone fixe.


    Après trois sonneries, un Pronto que l’on aurait cru
tout droit sorti de la bouche d’un baryton de la Scala de Milan résonna dans le
récepteur. Malgré cette voix grave, Vito Marzano ne possédait aucune des
caractéristiques physiques que l’on attribue généralement aux chanteurs d’opéra.
Grand, plus grand que Morane même, il devait peser dans les cinquante-cinq
kilos… avec ses vêtements d’hiver. Une masse de cheveux poivre et sel perchée
sur le haut d’un crâne en pain de sucre, des costumes qui semblaient jetés sur
sa silhouette par un tailleur trop pressé lui donnaient des allures d’épouvantail
latin. Une impression que son visage tout en longueur, agrémenté d’un nez assez
fin pour trancher une feuille de papier, finissait d’imposer.


    — Bonjour Vito, c’est Bob !


    — Roberto Morane, s’étonna Marzano avec un accent
chantant. Mais cela fait au moins vingt ans !


    Leur dernier échange datait de moins de six mois, mais Vito
avait une tendance à l’exagération… Tendance latine ? Peut-être… Mais il
en jouait, comme le célèbre inspecteur Columbo jouait de sa bonhomie et de sa
maladresse. Pour mieux endormir ses proies et les prendre en défaut. Depuis plusieurs
années, Vito avait jeté à l’ombre certains des plus importants trafiquants de
drogues et d’êtres humains de la péninsule italienne. Ce qui en faisait la
cible numéro un des familles mafieuses depuis les Alpes jusqu’au fin fond de la
Sicile. Une situation qui ne semblait pas préoccuper outre mesure le volubile
Italien.


    — Quelques mois, tout au plus, Vito, lui fit remarquer
Morane.


    — Va bene… Alors, Roberto, cette fois, ça y est,
tu penses venir passer quelques jours au cœur de nos délicieuses contrées
toscanes ?


    — Désolé, Vito, je suis encore obligé de te décevoir… Mais
cela ne sera pas pour cette fois-ci. Par contre, j’aurais besoin d’un petit
renseignement…


    Un rire tonitruant résonna à l’autre extrémité de la ligne.


    — Tu t’es encore frotté aux mauvaises personnes, Roberto,
c’est ça ?


    — Non, pas du tout. Tu sais très bien qu’il n’y a pas
plus tranquille que moi…


    — Si… Tranquillo. Jusqu’au moment où les balles
se mettent à siffler et où les méchants se décident à te prendre en grippe !
reprit Vito en roulant les « r ».


    — Mais c’est rarement de ma faute.


    Et de fait, Bob faisait généralement tout ce qui était en son
pouvoir pour éviter les ennuis, les coups de grisou, les entourloupes et les
situations dangereuses. Mais, depuis le temps, il avait aussi appris à composer
avec le fait que la foudre s’abattait sur lui un peu trop souvent.


    — Là, je dois l’admettre, ce sont plutôt les problèmes
qui te cherchent…


    — Merci, Vito. Au moins tu comprends ma situation.


    — Alors, ce renseignement ?


    — As-tu des informations sur la mort du jeune héritier Lo
Bianco. Un accident, sur les rives du lac de Côme, si mes informations sont
exactes.


    Un long silence répondit d’abord à la question de Morane. Un
silence qui se prolongea à un point tel que Bob crut que la ligne avait été
coupée.


    — Allo ? Vito ?


    — Si, pronto, Roberto… Je suis toujours là… Mais…
Je peux savoir pourquoi tu désires des informations sur cette affaire ?


    Bob ne voyait pas de raison de cacher le moindre élément à
son ami. Il décida donc de lui dire la vérité.


    — Une de mes amies connaissait Lo Bianco. Il devait la
rejoindre ce soir à Paris, dans le cadre d’une vente aux enchères. Selon elle, la
thèse de l’accident est peu probable. Surtout, elle m’assure que le garçon ne
conduisait jamais. Et qu’il n’avait même pas de permis de conduire.


    — Ah ! Roberto… Une fois de plus, il semble que tu
aies l’art de venir t’intéresser à des affaires particulières…


    — Je ne m’intéresse à rien, Vito. Je veux simplement
rassurer Rachel… Si tu me dis que l’affaire est entre de bonnes mains… je
serais heureux de l’en informer. Point final.


    — Je sais que je peux te faire confiance, Roberto… Cette
histoire est plus compliquée qu’il n’y paraît. Nous sommes parvenus à préserver
une partie des informations, afin que la presse n’en fasse pas ses gorges
chaudes. L’accident de Toni Lo Bianco n’est qu’un des éléments de l’affaire…


    — Et quels sont les autres éléments ?


    Bob savait que Vito n’était nullement obligé de lui répondre.
Mais si l’accident du jeune héritier prenait des proportions inhabituelles, il
n’avait pas envie qu’un éventuel danger rejaillisse sur Rachel. Surtout s’il s’avérait
au final que le jeune Italien n’était pas blanc comme neige. Ou qu’il avait, par
inadvertance, mis les pieds au mauvais endroit, au mauvais moment.


    — Tu dois me promettre de ne pas parler de ces
informations à quiconque, Roberto. Je te réponds par amitié. Et parce que je ne
veux pas que ton amie ait des ennuis.


    — Tu as ma parole, Vito. Cette conversation restera
entre toi et moi.


    L’Italien poussa un profond soupir, comme s’il prenait une
dernière respiration avant de plonger dans le vide.


    — La maison des Lo Bianco a été saccagée, reprit Vito. Des
gens, mais nous ne savons pas de qui il s’agit, cherchaient de toute évidence
quelque chose. Ils ont mené une fouille minutieuse… Et d’après les éléments
dont nous disposons, Toni Lo Bianco serait arrivé au mauvais moment. Et il a
tenté d’échapper à ses cambrioleurs en prenant le volant d’une des voitures de
son père. Ton amie a raison, Lo Bianco n’avait pas son permis de conduire. Il
détestait cela. Mais il lui arrivait, en de rares occasions, de prendre le
volant.


    — Il était donc effrayé au point de prendre le volant… C’est
assez particulier. Ceci dit, lorsque votre vie en dépend, vous êtes prêt à
prendre tous les risques, commenta Morane. Mais pourquoi les cambrioleurs
ont-ils menacé sa vie…


    — C’est exactement la question que je me pose…


    — Et tu as une idée de ce que cherchaient les
agresseurs ?


    — D’après ce que nous avons pu recueillir comme
témoignages des parents de Toni, rien n’a disparu… Ce qui est pour le moins
étonnant. La maison contenait au moins une dizaine de pièces de grande valeur. Et
pourtant, pas un seul tableau, pas un seul vase, pas même un bijou n’a été
emporté.


    — Drôles d’oiseaux…, fit Morane.


    — Je ne te le fais pas dire, Roberto. D’autant que ces
oiseaux-là étaient de vrais professionnels. Ils se sont introduits dans la
villa avec une facilité que les enquêteurs ne comprennent pas. Ils ont déjoué
tous les systèmes de sécurité. À croire qu’ils possédaient les clés de la
maison.


    — Et pas de trace sur la voiture ? S’ils se sont
lancés à la poursuite de Toni, leur voiture a peut-être heurté la sienne ?


    — Nous y avons pensé, mais là aussi, nous avons fait
chou blanc. La voiture ne portait aucune trace. Il semble bien que le jeune
homme ait perdu le contrôle… Mais ce ne sont que les conclusions préliminaires…
Je n’ai pas encore reçu le dossier complet…


    — Mais tu vas le recevoir ?


    — Je pense que oui… Dans un premier temps, il s’agissait
d’une affaire liée à un accident de la route… Mais si les trésors qui se
trouvent dans la villa sont en partie l’objectif de nos cambrioleurs, cela
relève du trafic international d’objets d’art. Et là, mes bureaux entrent en
jeu… Ce genre de malfrat ne connaît pas de frontière.


    — Merci, Vito, de tous ces renseignements, conclut
Morane. Je peux te demander de me tenir discrètement au courant ? Si
quelque chose devait émerger, je voudrais informer Rachel… Afin qu’elle ne l’apprenne
pas par la presse à scandale.


    — Bien entendu, Roberto ! Je ne peux pas te
refuser grand-chose… Même si tu n’es pas encore venu profiter de la douceur
toscane comme je te l’ai proposé plus d’une fois…


    Bob laissa errer son regard sur le panorama au-delà des
grandes fenêtres de son appartement. Par-delà les vitres, le ciel parisien
portait toujours ses couleurs printanières.


    — C’est promis, Vito. Je passerai te faire un petit
coucou… Lorsqu’il fera vraiment trop froid ici…


    — C’est vrai de vrai ? fit l’agent d’Interpol avec
le ton d’un petit garçon à qui l’on promet le dernier jouet à la mode.


    — Vrai de vrai !


    Les deux hommes échangèrent encore quelques plaisanteries, puis
Bob salua son interlocuteur et posa le récepteur sur le socle du téléphone.


    L’appareil se mit immédiatement à sonner.


    — Allons bon…


    Bob décrocha. Il reconnut la voix de Rachel. Mais la jeune
femme chuchotait.


    — Bob ! Vous ne décrochez jamais votre téléphone
portable ?


    — Rachel… Mais… En fait, je ne sais même pas où se
trouve ce satané appareil de malheur… Et…


    — Et votre ligne est occupée depuis dix minutes au
moins…


    — Oui, j’étais en ligne avec… Mais pourquoi
chuchotez-vous ?


    — Je suis cachée dans une armoire de la salle des
ventes…


    — Quoi ? Mais…


    — Ils sont arrivés, des drôles de types, mais…


    Dans le récepteur, Bob entendit s’élever un cri. Une sorte
de hurlement lointain et modulé qui ressemblait autant au cri d’une bête qu’aux
sons que pouvait émettre un être humain. Immédiatement, un second cri répondit
au premier. Et le sang de Morane se glaça. Il connaissait parfaitement bien cet
appel. L’appel de tueurs sans pitié, qui s’étaient mis au service d’un homme
qui n’en avait guère davantage. Des tueurs qui portaient des tenues
dépareillées, des guenilles, qui dissimulaient mal leurs corps secs et musclés.
Des tueurs qui portaient sur le monde un regard fiévreux, sans âme. Des tueurs
qui étaient passés maîtres dans l’art de manier des couteaux longs et tranchants,
qui ne laissaient aucune chance à leur victime.


    Ces assassins s’appelaient les Dacoïts.


    Un seul homme au monde était parvenu à prendre à son service
ces hommes épris de liberté, autant que de violence. Et si cet homme entrait
dans la danse, à Paris, à la salle des ventes, cela signifiait une chose. Des
ennuis. Des tas d’ennuis.


    Dans le récepteur, le cri des Dacoïts résonna une fois
encore. Plus proche de la jeune femme.


    — Bob, que se passe-t-il, murmura encore Rachel… Je…


    — Ne bougez pas ! lança Morane. Surtout ne…


    — Oh non, ils m’ont trouvée, fit-elle soudain prise de
panique… C’est…


    La communication s’interrompit.


    Le téléphone de Bob chuta sur la moquette. Lui, était déjà
dans le hall d’entrée de son appartement.


    Il n’avait pas une seconde à perdre.


    Déjà, dans son esprit, l’image du corps de Rachel, la gorge
tranchée par les terribles Dacoïts ne cessait de défiler.


    Les Dacoïts.


    L’homme qui se servait d’eux comme des chiens de guerre n’était
autre que Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune. Un génie du mal qui croisait la
route de Bob Morane depuis que le monde était monde… Ou presque. À travers l’espace,
mais aussi le temps, le terrible Mongol avait, à plusieurs reprises, tenté de
détruire la civilisation moderne, afin de la reconstruire ensuite selon ses
propres valeurs. Des valeurs qui n’étaient certes pas très éloignées de celles
défendues par Bob lui-même. À la différence près que, pour Morane, la fin ne
justifiait pas les moyens. Et qu’il n’imaginait pas une nouvelle civilisation
construite sur les cadavres de milliards d’êtres humains sacrifiés.


    Que venaient faire les hommes de l’Ombre Jaune à la salle
des ventes ? Et pourquoi Monsieur Ming était-il à Paris, juste maintenant ?


    Morane repoussa l’explication à plus tard. Sa priorité était
de sauver Rachel des griffes des Dacoïts.


    Bob déboula dans la cage d’escalier, manquant de peu de
renverser madame Durant, qui était toujours concentrée sur le dépoussiérage
minutieux du hall d’entrée.


    — Désolé, madame Durant, c’est une urgence…


    — Mais cela ne finira donc jamais, marmonna la vieille
dame en repoussant d’un coup de balai un petit tas de poussière imaginaire.


    Arrivé au bas des escaliers de son immeuble, Bob ne prit
même pas la peine de héler un taxi ; il irait plus vite à pied.


    Il fonça à pleine vitesse vers le pont du Carrousel. Une
seule pensée en tête.


    Pourvu qu’il ne soit pas trop tard.


    Pourvu qu’il ne soit pas trop tard…
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    La salle des ventes se trouvait à quelques centaines de
mètres du Louvre, dans une rue perpendiculaire à la rue de Rivoli. En pleine
forme, Bob savait qu’il pouvait rejoindre les lieux en quelques minutes
seulement. Avec un peu de chance, Rachel résisterait à ses assaillants. Elle
était pleine de ressources et Bob l’imaginait mal se laissant kidnapper sans le
moindre geste de rébellion.


    D’un autre côté, les Dacoïts étaient des tueurs entraînés, impitoyables,
dont la cruauté n’était plus à prouver.


    Bob retraversa le pont du Carrousel en pleine foulée, slalomant
entre les passants, pour la plupart des touristes équipés de l’incontournable
appareil photo, de vêtements légers et de lourds sacs à dos. À plusieurs
reprises, il manqua de renverser un quidam, mais à chaque fois, il parvenait, par
une pirouette, un brusque changement de direction ou un saut, à éviter le pire.


    Arrivé sous les arcades du musée du Louvre, il dépassa la
série de portes de verre qui donnait accès aux divers espaces commerciaux
situés sous le vénérable musée. Plusieurs gardiens de faction faillirent réagir,
mais Bob remontait déjà la rue de Rivoli, là où les boutiques de luxe voisinent
avec les petits marchés débordants de camelote et de nourriture bon marché. La
salle des ventes ne se trouvait plus qu’à quelques dizaines de mètres, dans une
rue toute proche. Lorsqu’il arriva devant l’entrée, Bob remarqua qu’une certaine
agitation régnait devant le portail de bois sculpté. Un groupe d’une
demi-douzaine de gardiens stationnait sur le tapis rouge, devant la haute porte
de bois. Ils avaient tous les yeux tournés vers le sommet de l’immeuble.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit Bob en saisissant
un des hommes par l’épaule.


    L’autre le jaugea pendant une longue seconde, puis lui
répondit avec ce mélange de morgue et de condescendance qui constitue parfois l’ordinaire
des hommes qui pensent que l’uniforme les investit d’une importance
particulière :


    — Et je peux savoir en quoi cela vous concerne ?


    Bob serra les mâchoires. Il détestait ce genre de types, emplis
de suffisance, dont le seul plaisir était de jouer les petits chefs. Il poussa
un léger soupir avant de dire avec calme :


    — Je suis un ami de Rachel Vandendooren, l’organisatrice
de la vente de cet après-midi. Et elle vient de m’appeler. Elle se trouve à l’intérieur.
Et je…


    Une violente déflagration couvrit la suite de la
conversation, engloutissant les bruits de la circulation. Deux fenêtres, au
premier étage du bâtiment, volèrent en éclats, alors que des flammes orangées, langues
infernales, se mettaient à lécher la façade haussmannienne.


    Morane et le groupe des gardiens reculèrent vivement, alors
que des débris de verre, de bois et de maçonnerie commençaient à pleuvoir sur
le trottoir. Les éléments les plus gros rebondirent sur les carrosseries des
voitures en stationnement dans un tintamarre métallique. Plusieurs pare-brise
volèrent en éclats et les passants trouvèrent refuge sous les portes cochères
voisines. De-ci, de-là les téléphones portables entraient déjà dans la danse. Les
secours ne tarderaient pas à arriver. Et les journaux du soir auraient quelques
images tremblotantes à diffuser en « prime-time ». Le genre de situation
qui avait l’heur d’énerver Bob, lorsqu’il prenait la peine de regarder le
journal télévisé.


    — Comment fait-on pour entrer ? lança Morane.


    Il ne faisait aucun doute dans son esprit que l’explosion
avait été causée par les Dacoïts. Rachel était peut-être encore à l’intérieur.


    — On ne peut pas entrer ! L’alarme s’est
déclenchée il y a une dizaine de minutes et toutes les portes coupe-feu se sont
abaissées…, lui expliqua le gardien, que l’explosion avait un peu assoupli.


    — Il doit bien y avoir un moyen de contourner le
système !


    — Nous avons essayé, mais il n’y a rien à faire. Aucune
de nos clés ne fonctionne.


    Une nouvelle explosion secoua le bâtiment. Cette fois, les
fenêtres du troisième étage éclatèrent en mille morceaux. Une nouvelle cascade
de débris s’abattit sur le trottoir, obligeant Bob et son interlocuteur à
battre en retraite pour la seconde fois.


    Les poings serrés, Morane regarda l’incendie dévorer les
draperies, à peine visibles entre les volutes de fumée. Quelque chose…


    — Où devait se dérouler la vente aux enchères de cet
après-midi ?


    — Où, répéta le gardien éberlué. Mais ici !


    — Ça, je le sais, je vous demande où… dans le bâtiment !


    — Ah… Au deuxième étage. Pourquoi ?


    — Parce que vous trouvez normal que l’explosion et l’incendie
n’ont justement pas touché l’endroit de la vente ?


    Si les Dacoïts avaient voulu éloigner tout le monde du bâtiment…
tout en ne conservant intacte que la collection présentée par Rachel, ils ne s’y
seraient pas pris autrement.


    Le gardien le regarda avec l’air d’un merlan frit tout juste
sorti de sa poêle. Déjà, les sirènes des services d’urgence résonnaient dans le
lointain.


    — Il n’y a pas d’autre entrée dans le bâtiment ? demanda
Morane.


    Le gardien finit par s’arracher à sa stupeur en passant une
main tremblante devant son visage.


    — Je… Non… Les sorties de secours sont toutes
commandées par le même système… C’est terrible… Mais je crois que tout le monde
est sorti… Je…


    Morane laissa le type planté devant la salle des ventes et
remonta la rue jusqu’au carrefour suivant. Il effectua un rapide tour du pâté
de maisons, avant de trouver ce qu’il cherchait. L’entrée du bâtiment qui
devait, selon ses observations, jouxter l’arrière de la salle des ventes. Les
sirènes se rapprochaient. Les pompiers et la police ne tarderaient pas à
débarquer sur les lieux. Il fallait qu’il agisse vite s’il voulait retrouver
Rachel. Pour autant qu’elle se trouve encore dans la salle. S’il n’y avait même
qu’une toute petite chance qu’elle s’y trouve encore, il ne pouvait pas la
laisser passer.


    La porte de l’immeuble dans lequel il voulait pénétrer était
dotée de l’incontournable digicode, mais par chance une série de boutons de
sonnettes était également vissée contre la façade. Sans hésiter. Bob écrasa
toute la rangée. La loi du nombre jouerait en sa faveur. De fait, la gâche
grésilla, et la porte claqua. Paris et ses paradoxes.


    Bob se glissa dans un large couloir, ancienne porte cochère,
réappropriée pour servir à la fois de hall d’entrée et de hangar à poubelles. Une
odeur d’immondices, légère mais tenace, flottait dans l’air. À l’autre bout du
hall, une seconde porte. C’est elle que Morane poussa sans attendre. Il se
retrouva dans une cour intérieure, sur laquelle s’ouvrait une série de balcons.
Mauvais calcul. Il espérait que le bâtiment lui donnerait directement accès à l’arrière
de la salle des ventes, mais les volutes de fumées qui montaient par-delà le
toit de zinc témoignaient de la distance qui le séparait encore de son objectif.
Sans perdre une seconde, Bob fit demi-tour et retrouva le hall. Un petit perron.
Un sas étroit. Et puis, la spirale de l’escalier qui se perdait dans les étages.
Morane les attaqua quatre à quatre. Il termina sa course dans un réduit
encombré de vieux balais, de seaux, de serpillières, de bouteilles anonymes et
de produits d’entretien bon marché. Encore un cul-de-sac ? Non ! Sur
le mur du fond, il remarqua une vieille tabatière, recouverte de plusieurs
couches de peinture.


    Bob n’avait pas de temps à perdre. Il s’empara d’un manche
de brosse et explosa la vitre d’un geste sec. L’ouverture donnait sur le ciel
parisien. Et une étroite plateforme.


    Morane se retrouva rapidement en équilibre, quatre étages
au-dessus des rues de la capitale. Il s’orienta d’un simple coup d’œil. La
salle des ventes se trouvait sur sa gauche. La plateforme était reliée à un
toit en pente légère par un étroit muret de briques rouges. Dont la solidité
semblait pour le moins suspecte. Bob s’y engagea sans attendre. Il posait le
pied droit sur le toit voisin lorsque le muret céda sous son pied gauche. Il ne
dut son salut qu’à un bond réflexe, qui l’amena tout contre une cheminée
couverte d’ardoises sombres. Les éléments du mur s’écrasèrent bruyamment
plusieurs mètres en contrebas.


    — C’était moins une, mon petit Bob, soliloqua Morane. Tu
as bien failli faire le grand saut, cette fois…


    Il contourna la cheminée pour reprendre sa progression vers
la salle des ventes. De fait, un vaste espace vide séparait son perchoir des
fenêtres enfumées. Sur le mur d’en face, des échelles de secours de dernière
génération, fixées à la façade par de solides boulons, rutilantes sous le
soleil, étaient le théâtre d’une drôle de procession. Quatre hommes, habillés
de guenilles, le visage émacié, les cheveux longs et sales, la silhouette
étrangement allongée, se déplaçaient en file indienne vers le rez-de-chaussée. Et
l’un d’entre eux portait en travers de son épaule un corps inanimé, au visage
recouvert d’une cagoule grise. À cette distance, Bob ne pouvait pas se tromper.
Il s’agissait bien de Rachel. Il reconnaissait l’ensemble qu’elle portait lors
de leur déjeuner. Une chose était rassurante. Si les Dacoïts emportaient la
jeune femme avec eux, c’est que, de toute évidence, elle était vivante. Et elle
devait encore leur être d’une certaine utilité.


    Mais où allaient-ils l’emmener ?


    Bob inspecta rapidement la cour carrée qui jouxtait la
façade arrière de la salle des ventes. Une conduite intérieure sombre attendait,
moteur au ralenti. Le carrosse des Dacoïts et leur proie était avancé.


    Bob reporta son attention sur les cinq individus, et il se
fit rapidement repérer. L’appel des Dacoïts résonna dans l’étroit passage, avec
une intensité nouvelle. Immédiatement, Morane surprit un mouvement sur sa
droite. Ces diables d’assassins étaient-ils capables de se matérialiser selon
leur bon vouloir ? La silhouette d’un tueur glissait sur le toit
légèrement pentu, la main serrée autour d’un kriss, un de ces longs couteaux
recourbés dont les Dacoïts savaient se servir comme personne. Il se lança vers
Morane, à la vitesse d’un serpent à sonnette. Assassin sans âme et sans peur, pas
plus l’altitude que la force de son adversaire ne pouvait le détourner de son
objectif : donner la mort. Il plongea, couteau pointé vers l’avant.


    Bob fit un pas de côté. Le fil du kriss passa à quelques
centimètres seulement de son menton. Il frappa du tranchant de la main. De
toutes ses forces. Il entendit clairement l’os craquer sous la violence du coup.
Mais le Dacoït immédiatement fit sauter le couteau dans sa main gauche, pour
frapper de taille. Bob recula d’un pas. Et sentit le vide l’attirer. La
corniche se trouvait juste derrière lui. Dessous, la chute. Mortelle. Il plia
les genoux pour ramener son centre de gravité vers le sol. Son adversaire, emporté
par sa fougue, bascula vers l’avant. Bob se redressa, le poing dressé. Un
direct au plexus, et le Dacoït se recroquevilla comme une feuille de papier
mangée par les flammes. Ses genoux heurtèrent le bord de la corniche, puis il
disparut. Son corps s’écrasa quinze mètres plus bas, dans un terrible bruit mat.
Il n’avait même pas poussé un cri.


    Bob s’attendait à devoir affronter un second adversaire, mais
le toit était à nouveau désert. En contrebas, les quatre autres Dacoïts et
Rachel ne tarderaient pas à atteindre le sol pavé de la cour. Les portes de la
voiture noire s’ouvriraient alors toutes grandes et ils disparaîtraient
rapidement dans le labyrinthe des rues de Paris. Sans plus laisser aucune
chance de retrouver la jeune femme et ses ravisseurs.


    Bob n’avait pas une seconde à perdre. Il était prêt à
prendre tous les risques pour conserver une petite chance de sauver la jeune
femme. Il jeta un œil sur la façade, sous ses pieds. L’immeuble n’était pas en
excellent état. La peinture s’écaillait. Des moellons entiers paraissaient
descellés. L’envers du décor d’une rue parisienne comme il en existait des
milliers. Trois balcons de fer forgé s’alignaient, depuis le quatrième jusqu’au
premier étage. À première vue, ces respectables constructions étaient capables
de supporter son poids.


    À première vue.


    Il lui restait à tester la pertinence de cette évaluation.


    De toute manière, il n’avait pas d’autres moyens d’atteindre
la cour avant que les ravisseurs ne prennent la fuite. À moins de jouer les
hommes araignées le long de la descente de gouttière… Mais Bob n’avait pas
besoin d’être plombier-zingueur pour se rendre compte qu’elle était rongée en
plusieurs endroits par la rouille et que des tenons pendouillaient de loin en
loin, arrachés à la maçonnerie. Cette antiquité ne pourrait jamais soutenir son
poids. Les vieux balcons étaient la seule option.


    Bob saisit le rebord du toit à pleines mains et glissa ses
jambes dans le vide. Une fois suspendu au-dessus de la cour intérieure, il se
laissa tomber, trois mètres en contrebas, sur le premier balcon. Il plia les
genoux pour amortir sa chute au maximum. La vieille structure mille fois
repeinte émit un grincement lugubre, alors qu’une fine poussière de rouille
cascadait vers le sol. Une seconde. Deux. L’assemblage tint bon.


    — Et de un, marmonna Morane.


    Cette fois, il lui fallait enjamber le garde-corps, et
espérer que toute la structure n’aille pas s’arracher de la façade et le
précipiter dans le vide, vers une mort certaine. Il n’y avait surtout pas une
seconde à perdre. Les Dacoïts avaient presque atteint le rez-de-chaussée.


    Bob se laissa choir vers le balcon suivant, sans plus se
poser de questions. Dame la Chance était toujours à ses côtés. Pourvu que ça
dure. Il s’apprêtait à enjamber le deuxième balcon, lorsqu’une ombre se
précipita vers lui. Il pivota dans un mouvement réflexe, pour éviter une paire
de pieds chaussés de vieux godillots, qui visaient sa poitrine. Son agresseur
percuta son épaule, avant de se rétablir à ses côtés, d’une pirouette.


    Le Dacoït avait pris le même chemin que lui. Sans se poser
la moindre question. Il s’était précipité, pieds en avant, pour rejoindre son
adversaire.


    Bob leva les yeux juste à temps pour voir un kriss plonger
vers son visage. Blocage du bras. Balayage. La tête du Dacoït heurta la
rambarde du balcon avec un bruit sourd. Mais il en fallait plus pour étourdir
le tueur fanatique qui, s’il fallait en croire la légende, consommait des
drogues en quantité afin d’anesthésier toute douleur et tout sentiment. D’une
détente, il crocheta la cheville de Bob, qui se retrouva à plat ventre, le
visage écrasé contre le sol. Dans un bruit de fin du monde, le balcon choisit
cet instant précis pour refuser de porter plus longtemps le poids des deux
adversaires.


    Bob sentit son univers basculer. D’une détente, il agrippa
un barreau du balcon avant de se retrouver suspendu dans le vide, sous une
pluie de ciment et de crasse. Un simple regard vers le bas. Le dernier balcon
était à sa portée. Une violente douleur le frappa au poignet. Le Dacoït avait
réussi à se suspendre la tête en bas, s’aidant de quelque aspérité de la façade,
quasi invisible à l’œil nu. D’un geste ample, il venait de frapper le poignet
de Morane, traçant une virgule sanglante sur son épiderme. Avant que l’assassin
ne réduise ses chairs en charpie, Bob se laissa tomber dans le vide.


    La chute fut de courte durée. Il se réceptionna sur le
balcon du premier étage. Le Dacoït plongea à sa suite, dans un silence glaçant.
Une fois sur le balcon, il avança, son poignard tendu devant lui comme le
messager d’une mort certaine. Cette fois, Bob n’allait pas se laisser prendre
par surprise. Il se défit prestement de sa veste. L’enroula autour de son bras.
Alors que la pointe du kriss filait inexorablement vers sa jugulaire, Bob
effectua un rapide mouvement de balayage, écartant le danger. Dans le même
temps, son poing partit à la vitesse d’un piston. La mâchoire du Dacoït émit un
craquement sinistre. Ses yeux, fiévreux, sans émotion, roulèrent dans leurs
orbites. Il s’effondra sur le balcon, comme un sac de sable. Hors-jeu.


    Bob bondit par-dessus la dernière rambarde. Trois mètres à
peine le séparaient de la conduite intérieure noire. Le séparaient de Rachel. Bob
vit que son ravisseur la jetait à l’arrière de la voiture, comme un vulgaire
sac de grains.


    Bob saisit l’épaule du dernier Dacoït encore hors du
véhicule.


    Deux choses se déroulèrent simultanément.


    D’abord, le Dacoït repoussa Morane d’un geste brusque pour l’écarter.


    Ensuite, une arme se matérialisa dans l’ombre qui noyait la
banquette arrière de la voiture de luxe. Bob savait que les Dacoïts ne se
servaient quasi jamais d’armes à feu. Mais il avait reconnu la silhouette de l’homme
assis dans le véhicule. Il l’avait croisé à de trop nombreuses reprises pour ne
pas l’identifier avec certitude. Il crut même saisir le reflet doré de ses yeux
de tigre dans les ténèbres. L’Ombre Jaune. Monsieur Ming en personne.


    Le canon du revolver tressauta.


    Et une vague d’encre noire submergea Bob Morane.
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    Une odeur de fumée.


    Des bruits de bottes.


    Une ombre. Des mains qui le saisissent aux épaules. Une voix.


    — Monsieur ! Monsieur, vous m’entendez ?


    Bob Morane ouvrit les yeux. Ses paupières étaient lourdes. Il
dut faire un effort surhumain pour remonter à la surface. Il avait l’impression
qu’une glu noirâtre enserrait ses membres. Son cou était d’une raideur
exceptionnelle. Il secoua la tête. Une sorte de vertige le saisit. Il passa par
trois fois le peigne de sa main grande ouverte dans la brosse de ses cheveux, puis
il tapota ses joues, avant de faire claquer ses mâchoires. Il avait la langue
pâteuse. Dans un éclair, il revit la gueule de l’arme de l’Ombre Jaune, pointée
vers lui. Il porta la main à sa poitrine, là où la balle aurait dû le frapper. Mais
il sentit simplement une légère démangeaison, juste à hauteur de son cœur. Ming
avait sans doute utilisé un tranquillisant pour le mettre hors-jeu.


    L’homme qui était penché sur lui portait le costume des
sapeurs-pompiers de Paris. La visière du casque relevée, il regardait Morane
avec un sourire avenant.


    — Ça va aller, monsieur ?


    Bob se redressa et l’homme du feu l’aida à se remettre sur
pied.


    — Oui, je pense que ça ira.


    — Vous étiez dans l’immeuble ?


    Bob hésita une seconde. Une hésitation que le pompier mit
sur le compte de la désorientation. Une seconde due à la piqûre de somnifère, cadeau
de l’Ombre Jaune.


    — Prenez votre temps, monsieur. Ça va aller… Il y a eu
beaucoup de fumée, mais aucune victime. Plus de peur que de mal en fait… Tout
le monde a pu sortir avant que les explosions ne se déclenchent.


    Il ne faisait aucun doute que les Dacoïts avaient utilisé l’incendie
comme une diversion. Mais dans quel but ? Simplement enlever Rachel ?
Cela n’avait pas de sens.


    — Je vois, fit Morane. Je pense que ça va aller
maintenant…


    — Vous êtes certain que vous ne voulez pas rejoindre le
poste de secours ? Une bonne goulée d’oxygène ne vous fera pas de mal…


    Bob fit un petit geste de la main pour rassurer l’homme du
feu.


    — Pas de soucis. Je vais rentrer chez moi… Je n’habite
pas loin.


    — Mais… si vous étiez dans l’immeuble, vous allez
devoir faire votre déposition pour les services de police. Ils veulent savoir
ce qui s’est passé.


    Un poste de police. Peut-être pourrait-il donner la
description de la voiture dans laquelle Rachel avait été emmenée et espérer que
les forces de police fassent diligence, qu’elles lancent un appel généralisé à
toutes les patrouilles. Même si Bob ne se faisait pas d’illusion : se
perdre dans la circulation parisienne, avec une voiture aussi banale, était
chose facile. Les ravisseurs de Rachel ne l’avaient pas choisie au hasard.


    Avant que Morane ne prenne le chemin du poste avancé, un
second sapeur fit son apparition, venu, lui, de l’intérieur du bâtiment.


    — Ah, fit-il en arrivant. Ça va ? On vous a vu
depuis l’étage, étalé sur le dallage, on a cru un instant que vous aviez sauté
pour échapper à l’incendie.


    — Non, fit Morane. En fait, je passais dans la rue… (il
indiqua le porche de la main) et j’ai vu de la fumée. Mais lorsque j’ai voulu
entrer, les émanations m’ont surpris… Et puis…


    Le sapeur opina vigoureusement.


    — Je vous comprends. Je ne sais pas ce qui a brûlé
là-dedans. Beaucoup de fumée, mais quasi pas de dégât… Et les explosions n’étaient
pas dues au gaz. De drôles d’explosions…


    Morane ne doutait pas que l’Ombre Jaune avait utilisé du
matériel de haute technologie… Des produits de son invention sans doute. Et les
spécialistes de l’équipe de pompiers passeraient des jours à se creuser la
cervelle pour comprendre ce qui avait bien pu se passer à la salle des ventes. Bob
épousseta sa chemise et son pantalon. Il s’immobilisa en posant la main sur sa
poche revolver.


    — Vous avez perdu quelque chose ? s’enquit le
sapeur.


    — Non, non, fit Morane avec un sourire. Je n’ai rien
perdu. Au contraire. Je vérifiais justement que personne n’avait profité de mon
voyage au pays des boxeurs pour me faire les poches.


    — À notre époque, plus rien ne m’étonne… Je pourrais
vous raconter quelques anecdotes sordides, glanées dans les pires moments de ma
vie de sapeur.


    — Je n’en doute pas une seule seconde, affirma Morane
qui avait, lui aussi, croisé les bassesses humaines dans ses nombreuses
incarnations. Où se trouve ce fameux poste avancé de la police ? demanda-t-il.


    — Sur l’avant du bâtiment, vous devez sortir par le
porche et contourner la salle des ventes. Vous ne pouvez pas le manquer, les
policiers sont habillés comme si les pires terroristes de la planète étaient
responsables de cet incendie.


    Bob n’osa pas leur dire que le responsable de cet incendie
était mille fois plus dangereux que le pire des terroristes. Monsieur Ming ne s’embarrassait
pas de vaines idéologies. Il frappait. Sans merci.


    — OK, j’y vais, conclut Bob en sortant de la cour
intérieure.


    Le grand volet métallique qui jouxtait l’entrée de la salle
des ventes était maintenant grand ouvert. C’est sans doute par là que l’Ombre
Jaune et ses hommes étaient partis, quelques secondes avant l’arrivée des
secours. Débloquant, par là même, le système de sécurité anti-incendie.


    À peine passé sous le porche, il plongea la main dans sa
poche revolver, pour prendre l’objet étrange qu’il y avait découvert en s’époussetant.
Un petit paquet. Un paquet qu’il n’avait jamais vu. Rectangulaire, emballé dans
un papier kraft, beige clair et attaché avec une ficelle. Un téléphone portable
était glissé sous celle-ci, ainsi qu’un petit carton rectangulaire de couleur
blanche.


    Sur ce carton, quelques mots glacèrent le sang de Morane :


    CHERCHEZ. TROUVEZ. OU ELLE MEURT.


    Une énigme ? Chercher quoi ? Trouver quoi ? Ou
qui ?


    Le seul élément clair dans l’équation, c’était la personne
qui se cachait derrière le « ELLE ». Rachel, bien entendu. Sinon, à
quoi bon l’enlever ? Bob retourna le bristol à la recherche d’un indice
quelconque. Une certitude l’attendait au verso du message. Le dessin d’un
masque le fixait d’un air démoniaque. Un masque qu’il avait déjà vu trop
souvent. La signature définitive. Le signe de SON organisation secrète. Rachel
était entre les mains de l’Ombre Jaune. Monsieur Ming. Le terrible Mongol dont
Bob avait déjà croisé la route à maintes reprises. Qu’il avait affronté
tellement souvent. Et repoussé, encore et toujours. Sans jamais vraiment le
vaincre. Ce Monsieur Ming qu’il avait cru plongé dans un coma définitif… Mais
qui avait fini par revenir, une fois encore, parmi les vivants. Monsieur Ming
qui avait réussi, grâce à sa connaissance parfaite des technologies les plus
avancées, à vaincre la mort, ou presque.


    En effet, à la base du crâne de l’Ombre Jaune se trouvait un
transmetteur. Un petit appareil dont la fréquence était reliée aux battements
de son cœur. S’il mourait, par un processus dont lui seul avait le secret, un
double parfait, avec toutes ses connaissances, tous ses souvenirs, se
réveillait dans un endroit du monde. Et l’Ombre Jaune pouvait continuer son
combat. Inlassablement. Pour jeter à terre cette civilisation de la
consommation et de la corruption qu’il haïssait par-dessus tout.


    Le paradoxe ? Sur plus d’un point, Bob Morane était d’accord
avec son pire ennemi. Lui aussi était ulcéré de voir de quelle façon l’homme
mettait la planète en danger, se vautrait dans la violence, l’irrespect et l’intolérance.


    Mais jamais, jamais il ne serait en accord avec les moyens
employés par Ming pour faire entendre sa voix. La violence, la mort, la
destruction, l’asservissement. Pour l’Ombre Jaune, la civilisation actuelle
devait disparaître, pour permettre à la planète de repartir sur de « bonnes
bases ». Tabula rasa. Telle était l’idéologie que défendait
Monsieur Ming.


    Ça, Bob Morane s’y opposait. De toutes ses forces. Depuis
longtemps.


    Restait aujourd’hui à savoir pourquoi Ming avait enlevé
Rachel. Et surtout pourquoi lui, Bob Morane, devait se charger de cette quête ?
Alors que l’Ombre Jaune possédait des moyens quasi illimités, des relais aux
quatre coins du monde… Et au-delà !


    Tout en se dirigeant vers le poste avancé de la police
parisienne, Bob déchira le papier kraft qui entourait l’objet trouvé dans sa
poche.


    Cet objet, il le reconnut sans mal. Pour l’avoir vu, en
photo, sur la tablette de Rachel. Le codex de Michel-Ange. Quoi d’autre ? Depuis
le début, c’était bien lui qui était au centre de ce micmac… Une dernière pièce
ajoutée à la vente. Un accident au bord du lac de Côme. Et maintenant, l’enlèvement
de Rachel.


    Bob allait atteindre la tente de toile cirée où se tenait le
poste avancé, lorsque le téléphone qui accompagnait le codex se mit à sonner.


    Par chance pour Bob, il s’agissait d’un modèle assez simple,
doté du petit téléphone vert sur lequel il suffisait d’appuyer pour établir la
communication.


    — Commandant Morane, je vous conseille de vous arrêter
tout de suite.


    LA voix. Bob l’aurait reconnue entre mille. Une voix posée, reflet
du contrôle parfait qu’exerçait son propriétaire sur sa personne. Une voix
autoritaire qui avait l’habitude de donner des ordres, de commander des armées
entières. Selon les légendes qui couraient sur son compte, l’Ombre Jaune était
le descendant direct des plus grands empereurs mongols. Ou peut-être avait-il
été ces mêmes empereurs, à travers les siècles. Cultivant son immortalité et
marquant de son empreinte l’Histoire tout entière. Qui pouvait le savoir ?


    Morane marqua un arrêt.


    — Sinon ? dit-il d’une voix tout aussi posée que
celle de Monsieur Ming.


    — Vous ne voudriez pas qu’il arrive malheur à Miss
Vandendooren… ?


    — Si vous touchez un seul cheveu de…


    — Allons, allons. Ne vous énervez pas, commandant
Morane. Cela ne servira pas vos affaires. Et puis, vous le savez, je ne suis
pas un monstre.


    — Il est aisé de le dire soi-même, répliqua Bob.


    — On n’est jamais si bien servi que par soi-même, je
vous l’accorde. Et puis, vous avez entièrement raison. Il ne me sert à rien de
menacer mademoiselle Vandendooren. Regardez…


    — Que…


    Bob n’alla pas plus loin. L’étage supérieur de la salle des
ventes fut pulvérisé par une énorme explosion. Le toit se souleva, quasi d’une
seule pièce, puis se volatilisa en un millier de shrapnels incandescents. Un
champignon orangé fleurit dans le ciel du printemps, bientôt suivi par une
colonne de fumée noire et grasse. La panique s’empara des sapeurs-pompiers
comme des policiers. Les hommes couraient dans tous les sens pour se mettre à l’abri
des débris qui commençaient à retomber dans un périmètre large de plusieurs
dizaines de mètres.


    La déflagration avait pulvérisé toutes les vitres dans un
rayon de trente mètres. Les systèmes d’alarme des voitures et des bâtiments se
mirent à hurler dans une cacophonie indescriptible.


    Bob recula de plusieurs mètres, pour trouver refuge à l’abri
d’un kiosque à journaux.


    — C’qui s’est passé ? fit le vendeur en
mâchouillant un vieux cigare éteint.


    Avec sa barbe hirsute, sa peau piquée de vérole, ses grandes
lunettes à verres carrés, on l’aurait dit échappé d’une époque révolue, où les
kiosques à journaux de quartier faisaient encore recette.


    — Le toit de la salle des ventes a sauté, indiqua Bob.


    L’autre aligna ses paquets de journaux comme si de rien n’était.


    — Ça va faire du boulot pour les assurances.


    Bob s’éloigna de quelques pas, le téléphone toujours collé à
l’oreille.


    — Vous êtes toujours parmi nous ? fit la voix de
Monsieur Ming.


    — Vous ne payez rien pour attendre, laissa tomber
Morane entre ses dents serrées.


    — Personne n’a été blessé, commandant Morane, reprit le
Mongol. J’y ai veillé. L’étage qui a été pulvérisé était vide depuis le début
de l’opération. Mais si vous vous approchez encore du poste de police, cela
pourrait changer. Qui sait si d’autres immeubles, dans la rue, ne sont pas
piégés ?


    — Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


    Bob n’avait pas envie de perdre du temps. Il connaissait l’Ombre
Jaune depuis assez longtemps pour savoir qu’il avait davantage de chances de s’en
sortir en jouant selon ses règles. Il serait toujours temps, ensuite, de contre-attaquer
et de l’empêcher de nuire.


    — Vous avez tous les éléments en main, commandant
Morane. Trouvez. Et elle survivra.


    La communication s’interrompit.


    Bob serra le téléphone au creux de sa paume avant de le
glisser sèchement dans la poche de son pantalon. Il pourrait encore en avoir
besoin.


    Vous avez tous les éléments en main.


    Le codex, bien entendu. L’Ombre Jaune ne pouvait faire
référence qu’au document qu’il tenait depuis qu’il s’était réveillé, après
avoir été drogué. Le document rédigé par Michel-Ange.


    « Ce truc pourrait avoir été écrit par le diable en
personne, songea Bob, cela n’y changerait rien. Il faut que je sache à quoi il
peut me servir. Et pour cela, je ne peux me tourner que vers une seule personne. »


    Une personne qui, selon les dires de Rachel Vandendooren, avait
déjà eu le document entre les mains, quelques jours plus tôt.


    Le professeur Aristide Clairembart.


    Alors que Bob s’apprêtait à filer en direction de son
appartement pour y récupérer sa Jaguar et se mettre en route pour la villa du professeur,
située dans la proche banlieue parisienne, une voiture se rangea le long du
trottoir dans un crissement de pneus.


    Morane fit un bond en arrière, prêt à affronter une nouvelle
attaque, pourtant peu probable, des sbires de l’Ombre Jaune. La portière côté
passager du véhicule, une De Lorean DMC 12, couleur argent brossé, s’ouvrit
comme une aile de papillon.


    — J’arrive un peu tard, fit une voix légèrement rauque.
On dirait que la bataille a déjà eu lieu.


    Bob se pencha vers l’avant, pour apercevoir le chauffeur du
précieux bolide. Il détailla d’abord des jambes interminables, serrées dans une
combinaison de cuir sombre. Combinaison qui couvrait également le buste sculpté
de la belle. Son visage, légèrement allongé, encadré d’une cascade de cheveux
noirs comme jais, avait la beauté stylée des femmes de la noblesse vénitienne. Elle
fixait Morane d’un regard sombre et intense, un demi-sourire sur les lèvres.


    — Je vous embarque, commandant Morane, nous gagnerons
du temps…


    Bob hésita. Il avait évidemment reconnu la comtesse Claudia
Zagarella di Verona dont il avait déjà croisé la route dans des circonstances
plutôt sombres[3].


    — La dernière fois, nous n’étions pas vraiment sur la
même longueur d’ondes, fit remarquer Morane en posant la main sur le toit de la
voiture de sport.


    La comtesse haussa les épaules, puis tenta de désarmer
Morane d’un sourire presque enfantin.


    — Vous savez ce que l’on dit, commandant Morane. Les
ennemis de mes ennemis…


    — … il n’est pas très intelligent de leur faire
confiance ?


    — Très drôle. Vous êtes sur les traces d’un grand
chauve, je me trompe ?


    Bob resta muet. Il savait que c’était le meilleur moyen d’obtenir
des informations. La plupart des gens se sentent mal à l’aise face au silence. Ils
se sentent obligés de combler le vide. De faire avancer la conversation. Mais
la comtesse Zagarella était faite d’un tout autre bois. Elle continua de fixer
Morane avec ce sourire innocent qui n’engageait à rien.


    Le moteur de la voiture gronda.


    « Et puis, de toute façon, qu’est-ce que j’ai à perdre,
songea Morane. Je ne pense pas que les choses pourraient être pires… »


    Il se laissa tomber sur le siège passager du bolide.


    La porte en aile de papillon se referma dans un murmure
hydraulique et la voiture démarra en souplesse.


    — Alors, commença Bob, cette fois, qui donc vous
emploie ?


    — Vous au moins, vous êtes direct, fit la comtesse.


    — J’aime savoir à qui j’ai affaire. Surtout lorsque je
me retrouve sur le siège passager.


    — Le célèbre commandant Morane n’aime pas se laisser
mener par une gente dame ?


    — Gente ? Cela reste à prouver. Et il faudrait
mettre vos fiches à jour. Je ne commande plus rien depuis longtemps.


    — Et vous devriez compléter vos fiches. Il m’arrive de
travailler pour mon propre compte. Et là, c’est le cas.


    Bob fit semblant de la croire. De toute façon, si elle n’avait
pas envie de lui parler, il ne pouvait rien faire pour l’y obliger.


    — Je suppose que nous allons chez votre ami, le
professeur Clairembart ?


    Bob aurait fait un excellent joueur de poker et savait
parfaitement dissimuler ses sentiments, mais pour le coup, il fut bluffé mais
resta impassible.


    — Si vous le dites, fit-il sans vraiment s’engager.


    D’un geste de la main, la comtesse Zagarella indiqua le pantalon
de Morane.


    — Je sais que le codex se trouve dans votre poche
droite. Je le suis depuis qu’il a été envoyé à votre amie le top-modèle, par l’héritier
Lo Bianco. Juste avant qu’il n’arrive quelques bricoles au pauvre gamin.


    — Des bricoles, fit remarquer Morane. Comme vous y
allez… Il a tout de même fini au fond d’un ravin.


    — Il a de la chance, il est mort très vite…


    Un silence étrange plana dans le petit habitacle de la
voiture. La comtesse allait-elle en dire davantage ? Morane sentait que
quelque chose se cachait derrière cette déclaration, jetée comme un os à ronger.
Alors qu’il avait croisé la belle Italienne coulée dans une froideur toute
professionnelle, il avait là l’impression qu’elle se présentait à lui sous un
jour moins lisse. Moins contrôlé. Cela ne dura que quelques fractions de seconde.
Puis, son expression retrouva ce mélange de cynisme et de séduction qui était
sa marque de fabrique.


    — Vous le suivez ? s’enquit Morane.


    — Il est marqué. Une micro puce sous la couverture. Procédure
standard de protection des objets précieux. Rien de bien exceptionnel. Mais je
pense que c’est une des raisons pour lesquelles vous avez hérité de ce bouquin.


    Bob réfléchit une seconde.


    — Si l’Ombre Jaune l’avait conservé, vous auriez pu
localiser sa position ?


    — Exact, confirma la jeune femme. Vous imaginez à quel
prix j’aurais pu négocier cette information ? La planque de Monsieur Ming…


    — Je suis désolé de vous décevoir…


    — C’est-à-dire ?


    — Si Ming a décidé de me « confier » le codex,
cela n’a rien à voir avec la puce… Avec ses connaissances technologiques, vous
seriez en train de le chercher en Patagonie…, alors qu’il agirait depuis le
cœur du mont Fuji. Je le connais. S’il a décidé de me confier ce livre…, c’est
qu’il a autre chose derrière la tête.


    — Vous l’avez coursé à travers le monde, pas vrai ?
demanda la comtesse.


    — On peut dire cela, oui…


    — Vous le connaissez parfaitement bien. Et vous êtes
toujours vivant. Chapeau, commandant Morane. Vous êtes à la hauteur de votre
réputation. Et c’est peut-être pour cela qu’il vous a confié le codex… Parce qu’il
lui faut quelqu’un de doué pour en exploiter le plein potentiel.


    — Vous semblez en savoir plus que moi sur ce satané
bouquin… Et puis, de toute façon, ce qui m’importe, c’est de sauver Rachel. Le
reste…


    — Ah… La veuve et l’orphelin… Le chevalier au grand cœur…
Un cœur qui bat pour une jolie actrice ?


    Bob poussa un profond soupir.


    — Nous ne partageons définitivement pas la même vision
du monde. Rachel est une amie. Et je compte bien la sortir de ce mauvais pas.


    La comtesse se contenta de laisser flotter un petit sourire
entendu sur ses lèvres parfaitement dessinées.


    La voiture roulait vers la banlieue parisienne. Les barres
de HLM cédaient peu à peu la place à de petites agglomérations pavillonnaires
aux jardins coquets, aux volets parfaitement peints, aux façades de crépis
colorés. De loin en loin, des villas plus imposantes étaient accroupies
derrière de hauts murs de briques ou des rangées de grands cyprès.


    — Je ne vous demande pas si vous savez où habite
Aristide ?


    Silence.


    — Par contre, vous pouvez me dire ce que vous venez
faire dans cette histoire… Et m’en dire un petit peu plus sur ce codex ?


    La comtesse humecta légèrement sa lèvre inférieure, avant de
lever les yeux au ciel.


    — Bon, fit-elle après un moment de réflexion. Selon mes
renseignements, ce que Michel-Ange a consigné dans ces pages ne devait plus
jamais voir la lumière du jour.


    — Alors, pourquoi l’a-t-il consigné ? remarqua
Morane avec une logique implacable.


    — C’est toujours la même question qui se pose. Et je
vous donnerai ma réponse : l’orgueil. Aussi brillant soit l’esprit, aussi
rationnel soit l’homme, il ne supporte pas de disparaître sans avoir consigné, quelque
part, le résultat de son travail. Quel qu’il soit. C’est la nature humaine. C’est
d’ailleurs pour cela que certains des plus terribles livres de sorcellerie et
de démonologie sont enfermés dans les recoins les plus sombres de la
Bibliothèque du Vatican.


    Bob secoua doucement la tête.


    — S’il vous plaît… Ne me dites pas que vous croyez à
toutes ces sornettes ?


    — Que j’y croie ou pas n’a pas beaucoup d’importance, commandant
Morane. Ce qui compte, c’est que certaines personnes y croient suffisamment
pour me payer très cher afin que je mette la main sur ces documents.


    — Je croyais que vous travailliez en solo sur ce
coup-là…


    Nouveau sourire de la belle.


    — Je bosse en solo, je vous le confirme. Mais sur d’autres
affaires… Il m’est arrivé de dérober des livres qui vous feraient dresser les
cheveux sur la tête…


    Morane n’en doutait pas. Mais, si ces livres existaient, restait
à savoir pourquoi leurs propriétaires ne s’en servaient pas pour mettre le
monde à feu et à sang. Bob connaissait assez la nature humaine pour savoir qu’un
homme était virtuellement incapable de résister à l’envie de se servir d’un
pouvoir, une fois qu’il se trouvait à sa disposition. Les vrais sages étaient
rares. Et si les dires de la comtesse étaient exacts, elle avait aidé à
distribuer certains de ces pouvoirs en de mauvaises mains.


    — Et ce codex ? poursuivit Bob.


    — Il est bien pire que tous les autres. Bien pire…


  




  

    5


     


    Il apparut rapidement aux yeux de Bob Morane que la comtesse
Zagarella savait parfaitement bien où vivait le professeur Clairembart. Elle n’hésita
pas une seconde, alors qu’ils entraient dans une petite commune aux rues
étroites et tortueuses.


    — Vous avez fait vos devoirs ? interrogea Morane, un
petit sourire aux lèvres, alors que la De Lorean virait pour s’engouffrer dans
la rue pavée où vivait le spécialiste des anciennes civilisations.


    — Dans mon métier, commandant Morane, un renseignement
peut faire la différence entre la vie et la mort. Et j’ai, effectivement, des
fiches bien remplies sur une série de personnes de votre entourage.


    — Et pourquoi avez-vous constitué ces dossiers sur moi ?


    — Ne vous flattez pas… Ce n’était pas un choix
personnel. Je répondais simplement à la demande d’un employeur. Je vous l’ai
dit, je suis une… une pourvoyeuse de renseignements et d’objets en tous genres.
Et lorsqu’on me demande d’enquêter, j’enquête. À notre époque, une clé USB bien
remplie peut valoir davantage qu’un coffre rempli de bijoux.


    Bob ne put s’empêcher de penser aux héroïnes d’Alfred Hitchcock,
spécialisées dans les opérations de haut vol et les cambriolages dans les
grands hôtels. Décidément, les choses changeaient très vite.


    « Il va falloir que tu t’y fasses, mon vieux Bob, sinon,
tu vas te faire distancier », songea-t-il.


    Pour l’instant, le plus important était de savoir ce que
renfermait exactement ce codex… Et qui mieux que le professeur Clairembart
pourrait lui offrir tous les renseignements nécessaires pour entrevoir une
piste, un chemin, un détour, par lequel avancer dans la résolution de l’énigme
posée par l’Ombre Jaune ?


    La voiture de la comtesse stoppa devant la grande grille qui
barrait l’entrée de la propriété de Clairembart. Bob sortit agilement de l’habitacle
pour aller appuyer sur le bouton de l’interphone. Une voix lui répondit dans
les trois secondes.


    — Résidence Clairembart…


    — Bonjour, Jérôme… C’est Bob.


    — Ah, monsieur Morane. Je vous ouvre.


    La grille commença à pivoter en silence. La comtesse glissa
son bolide dans la grande cour pavée qui jouxtait la demeure du professeur. Avec
sa façade symétrique, ses fenêtres rectangulaires à châssis blanc et ses toits
en pointe, la maison ressemblait à une réplique, en miniature, du château du
comte de Champignac dessiné par l’immense Franquin et inspiré d’un vrai château
situé à Skeuve dans la région de Bruxelles.


    Lorsque la comtesse arrêta le moteur de la De Lorean, la
porte d’entrée s’ouvrit à toute volée. Aristide Clairembart descendit les
quelques marches du perron d’un pas bondissant et vint serrer la main des
nouveaux arrivants.


    Avec ses cheveux blancs en bataille, sa petite barbiche et
ses lunettes cerclées d’or, le professeur Aristide Clairembart était toujours
empli d’énergie. Fasciné par les anciennes civilisations, il ne reculait jamais
devant un solide défi archéologique ou une énigme cryptographique
particulièrement ardue. Il avait partagé les aventures de Bob Morane à de
nombreuses reprises, aux quatre coins de la planète… Et parfois même bien au-delà.


    — Bob, fit-il de sa voix haut perchée. Quel plaisir !
Et je vois qu’une fois de plus, vous êtes en charmante compagnie.


    La comtesse Zagarella observa le professeur avec un petit
sourire en coin.


    — Enchantée de faire votre connaissance, professeur
Clairembart…


    — Ah, répliqua Aristide. Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle…


    Il laissa ses dernières paroles en suspens, pour appeler
quelque réponse.


    — Comtesse Claudia Zagarella di Verona… Mais vous
pouvez m’appeler Claudia, professeur.


    Clairembart laissa échapper un petit rire sec, avant d’indiquer
la maison d’un geste de la main.


    — Entrez… Et dites-moi ce qui vous amène ici, Bob… Car
je suppose que ce n’est pas une visite de courtoisie ?


    — Je crains que non, Professeur. Vous avez écouté les
infos ?


    — Comme toujours, vous savez que c’est mon péché mignon…
Savoir comment le monde tourne.


    La petite troupe suivit un étroit couloir, qui la mena vers
le fond du bâtiment où se trouvait le laboratoire de Clairembart. Enfin, le
terme de « laboratoire » était peut-être mal choisi, même si, en
plusieurs endroits, une série impressionnante d’appareils d’analyse se
trouvaient alignés. Comme l’avait dit Rachel, Clairembart possédait des
instruments de mesure XX, des outils de la dernière génération. Ses
connaissances dans le domaine de la recherche archéologique étaient telles que
des universités, des firmes privées ou encore des mécènes lui permettaient d’essayer
toutes sortes de techniques inédites.


    Le mot exact pour définir les lieux était certainement
capharnaüm. Les îlots de nouvelle technologie surnageaient dans une vaste mer
de papier, de vieux volumes reliés, d’éclats de pétroglyphes, ces cailloux
couverts d’inscriptions dont certaines étaient encore intraduisibles, ou encore
de masques anciens et d’objets plus ou moins identifiables.


    Clairembart emmena les deux visiteurs vers un coin dégagé, étrangement
zen au cœur de ce fourbi, où quatre fauteuils confortables, une table basse et
quelques plantes vertes créaient une oasis de quiétude.


    Lorsque tout le monde eut pris place, Clairembart croisa les
jambes, lissa le pli parfait de son pantalon et se tourna vers Morane.


    — Alors Bob, vous allez me dire que le petit exercice à
la salle des ventes, à Paris, c’est votre œuvre ?


    — Vous êtes plutôt vif, sans vouloir vous vexer, intervint
la comtesse Zagarella.


    Aristide éclata d’un nouveau rire bref, ce rire cristallin, enfantin
presque, qui constituait sa marque de fabrique.


    — Comtesse… Il y a quelque temps, une jeune femme me
téléphone, m’explique qu’elle est amie avec le commandant Morane et qu’elle
désire que j’analyse un codex de Michel-Ange, afin de s’assurer de son
authenticité. Ce que je réalise avec plaisir. Elle m’explique alors que cet
ouvrage est la pièce maîtresse d’une vente aux enchères, organisée à Paris. Et
voilà que, cet après-midi, j’entends que la salle d’exposition où devait se
dérouler la fameuse vente a été la proie des flammes… Et de plusieurs
explosions. Pour couronner le tout, je vous vois débarquer avec mon très cher
ami Bob !… Je crains que la relation entre ces divers éléments ne soit
évidente… Ou du moins plus que probable.


    Lorsqu’Aristide eut terminé, Bob posa le codex sur la table
basse.


    Clairembart le fixa d’un œil pétillant.


    — C’était donc cela… Le revoilà… Je suis heureux qu’il
ait échappé aux flammes…


    — Il n’a jamais été en danger, fit Bob. Qui plus est…


    En quelques mots il résuma la situation à son ami. Les explosions
pour détourner l’attention, l’enlèvement de Rachel, le coup de téléphone pour
lui enjoindre de « trouver » quelque chose… Et, enfin, l’identité de
celui qui se cachait derrière toute cette histoire.


    — IL serait donc intéressé par le contenu de ce codex, fit
Clairembart après un long silence.


    « IL », l’Ombre Jaune, bien entendu. Qu’Aristide
avait plusieurs fois combattu aux côtés de Morane et de ses autres amis.


    — De toute évidence, appuya la comtesse Zagarella. Vous
qui l’avez quelque peu étudié, peut-être pourriez-vous nous dire pourquoi ?


    — Dans un premier temps, j’ai surtout analysé le
contenant, plutôt que le contenu. Afin, Bob, de rassurer votre amie sur l’authenticité
de la pièce qu’elle s’apprêtait à mettre en vente. Et sur ce sujet, je n’ai pas
le moindre doute. Papier, reliure, encre, écriture… Tout concorde avec des
codex existants et qui ont été rédigés à l’époque de Michel-Ange. Le contenu, par
contre…


    Le professeur prit délicatement le volume, l’ouvrit et en
parcourut les premières lignes. Puis tourna lentement quelques pages.


    — C’est bien ce que je pensais, finit-il par dire. Il s’agit
d’un carnet de voyage… Ou, plus exactement, du récit d’un voyage… Et d’un
travail effectué par Michel-Ange, en Toscane, durant la seconde partie de sa
vie. Il… Il me faudrait un certain temps pour en traduire toutes les subtilités…


    — Je doute que nous soyons en mesure d’attendre très
longtemps, intervint Morane. Si l’Ombre Jaune a enlevé Rachel, il s’attend à ce
que nous réagissions promptement. Vous ne pensez pas que…


    Aristide interrompit Morane d’un geste de la main.


    — Attendez, Bob… Il y a tout de même quelque chose de
particulier dans ce volume…


    Il reposa le codex sur la table basse, avant de le faire
pivoter vers les deux visiteurs. De l’index, il pointa les dernières phrases de
la dernière page.


    — Si je traduis ce qu’il est dit ici, c’est assez
simple : « Il ne fait aucun doute que mon travail a apporté la mort
dans ce village. Et qu’il risque d’apporter mort et destruction dans les
villages et villes alentour. Je pensais offrir au monde une chance à nulle
autre pareille. Mais je me trompais. Mon orgueil a failli coûter la vie à des
centaines, peut-être des milliers de gens. Et l’avenir… L’avenir serait
compromis, si cette chose devait tomber entre de mauvaises mains. Je connais
mes contemporains. Je connais leurs envies, leur goût de la destruction et du
pouvoir. Si ma création venait à servir l’une ou l’autre cause politique… Nul
ne sait où cela s’arrêterait. Je sais que, rongés par les certitudes, les
hommes de mon temps penseraient que dominer ce pouvoir est à leur portée. Ils
se trompent. Je le sais. Je le sens. Il faut donc que je mette fin à toute
cette histoire.


    « Dans le même temps… Qui suis-je… ? Qui suis-je, moi,
simple sculpteur, pour décider de ce que les hommes du futur pourront réaliser
avec cette… chose ? Ne suis-je pas encore plus orgueilleux que tous les
marchands et tous les papes réunis, si je crois savoir que jamais les hommes n’auront
les épaules assez larges pour porter ce fardeau ?


    « Non. Je prends la décision pour aujourd’hui. Mais je
me refuse à m’engager pour les hommes du futur.


    « Sache, homme du futur, que je ne couvre que le passé.


    « À toi de découvrir, si tu le veux, si tu le peux, le
chemin de demain. »


    Et c’est tout ? s’enquit la comtesse Zagarella.


    — Oui, c’est cela qui est étrange. Le codex se termine
par une page de droite, entièrement blanche… Et, à cette époque, ce genre d’ouvrage
coûtait extrêmement cher. Laisser des pages blanches… C’est pour le moins
inhabituel. Il est surprenant que Michel-Ange n’y ait pas au moins tracé un
dessin ou un schéma…


    — Ou un indice sur cette chose dont il parle, reprit
Morane. Et qu’il laisse entre les mains des hommes du futur. Il ne faut pas
être grand clerc pour deviner que c’est cette « chose » que l’Ombre
Jaune compte bien découvrir. Ou me faire découvrir. Un élément d’une telle
puissance qu’il a fichu la trouille à Michel-Ange, trop habitué aux délires des
hommes de pouvoir de son temps… C’est exactement le genre de babiole après
laquelle Monsieur Ming aime courir.


    — Vous avez sans doute raison, confirma Clairembart. Reste
que…


    — Coperta, murmura la comtesse Zagarella… Étrange,
ce mot…


    Bob fixa l’Italienne.


    — Pourquoi ?


    — Parce que… couvrir l’avenir. Je ne « couvre »
que le passé… Je trouve que c’est une formule inattendue…


    Morane fixa le codex pendant quelques secondes, puis fronça
les sourcils.


    — Je me débrouille en italien… Du moins en ce qui
concerne le vocabulaire courant… Coperta… cela désigne aussi la
couverture d’un livre, non ?


    Clairembart opina, sa petite barbiche agitée de soubresauts.


    — Vous avez entièrement raison, Bob ! Se
pourrait-il que…


    Sans attendre, le professeur saisit le codex et traversa son
laboratoire à toute vitesse. Il posa rapidement le livre ouvert sur la vitre d’un
appareil qui ressemblait à s’y méprendre à une photocopieuse de dernière
génération.


    Clairembart s’assit devant un écran. Ses mains filaient à
toute vitesse sur le clavier. Le vieil archéologue était autant versé dans les
techniques modernes que dans la manipulation des brosses et des pelles des
premiers archéologues. Après quelques secondes, une image apparut devant les
yeux de Morane et la comtesse.


    De l’index replié, Aristide tapota la surface vitrée de l’écran
plat.


    — Je n’ai pas eu besoin de passer le codex aux rayons X
pour confirmer qu’il était authentique… Mais regardez donc ce que vient de nous
révéler ce sympathique appareil dérivé de ceux qui sont installés dans les
aéroports…


    Sur l’écran, le dos de la couverture du codex apparaissait
comme un rectangle gris clair, parcouru de veinules blanchâtres. Et, en son
centre, un rectangle plus foncé se détachait, légèrement de biais.


    — Il y a quelque chose dans la couverture, commenta la
comtesse Zagarella.


    — « Sache, homme du futur, que je ne couvre que le
passé », répéta Bob. Il doit s’agir d’un indice…


    — Nous allons le savoir assez rapidement, expliqua
Clairembart. Mais il va nous falloir prendre quelques précautions…


    Il récupéra le codex sur la vitre du lecteur à rayons X pour
traverser une nouvelle fois son vaste laboratoire, en direction d’une machine
différente. Cette dernière était constituée d’une grande boîte en verre, sorte d’aquarium
sans eau, à l’intérieur de laquelle on pouvait apercevoir deux bras mécaniques
munis à leurs extrémités d’une série d’instruments. De chaque côté de l’aquarium,
des tuyaux partaient dans toutes les directions, ici pour rejoindre des
bouteilles, là pour disparaître dans les faux plafonds du laboratoire.


    — Je ne veux prendre aucun risque, expliqua Clairembart.
Le codex semble en excellent état… Et son papier a bien résisté aux outrages du
temps. Mais rien ne me dit que l’élément qui se trouve à l’intérieur de la
couverture est constitué d’un matériau aussi stable. De plus, avec le temps, le
codex a pu lentement s’adapter aux changements d’atmosphère. Mais, pour ce qui
est de notre petit message secret… il se pourrait qu’une variation trop brusque
de l’environnement ne l’abîme au-delà du raisonnable. Et nous serions alors
bien en mal d’y lire quoi que ce soit…


    — Nous ne pourrions pas simplement utiliser à nouveau
les rayons X ? Ou une machine dans le même genre ? demanda la
comtesse.


    — Vous regardez trop de séries télévisées, ma chère, répondit
Clairembart dans un sourire. Les technologies d’aujourd’hui sont certes
avancées… Mais de là à aller lire un message, sur une feuille de papier pliée, sous
une couverture de cuir…


    Clairembart ouvrit le dessus de l’aquarium. Il posa le codex
sur un petit support, avant de refermer le couvercle. Il manipula quelques
manivelles et autres robinets.


    — D’abord, je fais le vide, expliqua-t-il. Ensuite, j’installe
une atmosphère stérile, stable et équilibrée en termes hygrométriques. Ce qui
devrait éviter la formation de spores, champignons et autres moisissures… Même
microscopiques. Et maintenant, au boulot…


    Il glissa ses bras dans les manchons, afin de prendre les
commandes des deux appendices robotisés. Avec une dextérité acquise avec les
années, Clairembart ouvrit le codex à la dernière page. Ensuite, à l’aide d’une
pince et d’un minuscule scalpel, il entreprit de détacher la dernière page de
la couverture. Après quelques secondes, il parvint à mettre à nu le rectangle
de bois qui servait de support à la reliure de cuir. Il était temps maintenant
de défaire les attaches de la couverture elle-même, fixées à l’aide de petits
clous, véritable chef-d’œuvre d’orfèvrerie. La manœuvre prit un peu plus de
temps, mais enfin, Aristide put mettre au jour l’objet aperçu lors de la
photographie aux rayons X. Il s’agissait bien, comme l’avait évoqué le
professeur, d’un bout de papier plié en quatre. Toujours à l’aide des
instruments couplés aux bras robotisés, il déplia le papier, le plaça
parfaitement à plat sur le fond de l’aquarium, puis saisit plusieurs clichés à
l’aide d’un appareil photo fixé sur un support vertical. En moins de cinq
secondes, les images en haute définition firent leur apparition sur un écran
large, situé juste à côté de l’aquarium.


    Le feuillet dissimulé dans la couverture du codex mesurait
dix centimètres de large sur vingt de haut. Le temps avait jauni le papier, mais
quatre lignes de texte étaient parfaitement visibles en son centre, tracées
avec précision.


    En quelques manipulations, Aristide fit apparaître le
message en plein centre de l’écran, aux regards des trois observateurs. Immédiatement,
la comtesse Zagarella proposa une première traduction :


    — Il est dit : « Je crois qu’il possède la
force du soleil. Il doit donc en être le fils. Le dissimuler entre ses bras n’est
que justice. Mais il vous faut craindre son pouvoir, au risque de vous voir foudroyés. »


    Bob Morane se mit à marcher de long en large, dans le vaste
laboratoire, en passant et repassant le peigne de ses doigts grands ouverts
dans la brosse de ses cheveux.


    — S’il s’agit là de la première étape d’une énigme, constata
la comtesse, elle me semble plutôt obscure…


    — Aristide, interrogea Bob, avez-vous souvenir d’une
peinture, ou d’une statue de Michel-Ange qui représenterait le Soleil ? Ou
le Fils du Soleil ?


    Morane cherchait dans ses propres souvenirs. Michel-Ange
était particulièrement célèbre pour les fresques de la Chapelle Sixtine, à Rome,
mais cette « commande » était quasi un malentendu. L’artiste de génie
était avant tout un architecte et un sculpteur. Et, même si sa technique de
peinture, son ingéniosité et son sens de l’humour iconoclaste donnaient encore
du grain à moudre à de nombreux experts, ses plus grandes œuvres étaient
sculptées dans la pierre et non couchées sur une toile, ou une fresque.


    — Le Fils du Soleil, songea l’archéologue… Non, cela ne
me dit rien. Mais je ne suis pas un spécialiste de la question… Par contre, je
connais peut-être quelqu’un qui pourrait nous aider…


    Sans attendre, Clairembart retourna dans le petit salon où
leur conversation avait débuté. Il ouvrit le tiroir du guéridon et s’empressa
de feuilleter un petit carnet, dans lequel s’alignaient une série
impressionnante de numéros de téléphone, tous notés de son écriture soignée.


    — Ah voilà… Je l’ai… Philippe Blasco… C’est un Liégeois…
Son métier, figurez-vous, Bob, c’est médecin légiste ! Et pourtant, c’est
un des plus fins spécialistes de l’œuvre de Michel-Ange… Sans la suffisance de
certains de mes collègues historiens de l’art. C’est d’autant plus précieux que
Philippe connaît de nombreuses œuvres mineures de Michel-Ange que certains
exégètes répugnent à approcher avec des pincettes. Et, si mes déductions sont
exactes, notre ami le sculpteur n’a sans doute pas caché les éléments
susceptibles de nous permettre de découvrir son secret en plein milieu de la Chapelle
Sixtine.


    Clairembart composa un numéro sur le cadran de son téléphone.
Après un silence, correspondant aux sonneries qui bourdonnaient à l’autre bout
de la ligne, il entama une conversation pleine d’exclamations, d’interrogations
et d’éclats de rire. Comme toujours, sous la pression, l’archéologue semblait
totalement détendu. Après une dizaine de minutes, il conclut l’appel d’un
chaleureux « C’est promis, je viendrai déguster vos fameuses boulettes à
la liégeoise un de ces jours… » avant de raccrocher.


    — Alors ? s’enquit Morane.


    — Eh bien, si j’en crois notre amateur, nous allons
devoir nous rendre à Londres.


    — Nous ? s’étonna la comtesse Zagarella.


    — Vous ne pensez tout de même pas que je vais rester
ici pendant que vous découvrez le secret d’un génie de la Renaissance… et
mettez en échec un génie du Mal ? À mon âge, les distractions sont trop
rares !


    Bob Morane, qui connaissait trop bien son vieil ami, ne chercha
même pas à le dissuader de les accompagner.
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    — Et vous me promettez de venir manger de succulentes
boulettes à la liégeoise, un de ces quatre !


    À l’autre bout de la ligne, le professeur Clairembart le
salua, puis interrompit la communication.


    Le docteur Philippe Blasco, médecin légiste en chef de l’Institut
médico-légal de Liège et spécialiste amateur de Michel-Ange, déposa lentement
le combiné. Sur sa table de travail, encombrée d’une série impressionnante de
dossiers de toutes sortes, reposait la copie d’une coupure de presse italienne,
bien en évidence sur un sous-main de couleur claire. L’article évoquait la mort
d’un jeune héritier fortuné, tué dans un étrange accident de voiture.


    Le document était arrivé dans sa boîte mail dans la matinée.
Sur l’écran de son ordinateur, la page d’accueil de son navigateur internet
avait cédé la place à la première page d’un grand journal français. On y
relatait l’incendie et l’explosion d’une salle des ventes, en plein cœur de
Paris.


    Et, maintenant, cet appel du professeur Clairembart.


    Selon ses dires, l’archéologue effectuait quelques
recherches sur des œuvres rares, ou peu connues, de Michel-Ange. Pour le
plaisir. Bien entendu.


    Philippe Blasco saisit un téléphone portable dans la poche
intérieure de sa veste et y sélectionna un numéro.


    Avant d’établir la communication, il encoda une suite de
chiffres, nécessaire pour le cryptage de la ligne, selon un protocole auquel la
plupart des agences gouvernementales n’avaient même pas accès. Deux sonneries, et
une voix résonna :


    — Puissance et fierté, laissa tomber la voix.


    — Protection et recherche, compléta Blasco.


    Malgré les progrès de la technologie, ces anciennes formules,
héritées d’un autre temps, gardaient toujours leur utilité. Dans l’univers où
évoluait Blasco en dehors de sa vie professionnelle et publique, on n’était
jamais assez prudent.


    — Bonjour, Philippe.


    — Bonjour, Nathan. Vous avez reçu la presse italienne ?


    — Comme nous tous. Et nous sommes tristes de ce qui est
arrivé au fils de notre ami.


    — Il fallait en passer par là, laissa tomber Blasco d’une
voix glaciale. Avec l’ennemi qui nous talonne, je ne pense pas qu’il soit temps
de jouer dans la demi-mesure. La mécanique lancée a pour but de le mettre
définitivement hors-jeu.


    — Définitivement ? C’est un bien grand mot.


    — Disons que cela permettra de l’éloigner assez
longtemps pour nous permettre de mettre notre plan à exécution en toute
sécurité. Et puis… la présence du commandant Morane semble confirmer ce que
nous soupçonnions. IL ne peut pas traiter l’affaire tout seul.


    — Le commandant Morane, s’étonna Nathan. Dois-je en
déduire que vous avez de nouvelles informations ?


    — C’est le but de mon appel. Je viens de recevoir une
demande du professeur Aristide Clairembart.


    À l’autre bout de la ligne, Nathan laissa planer un court
silence avant de reprendre :


    — Déjà ? Il n’a pas traîné…


    — Le commandant Morane est connu pour son efficacité et
sa détermination. Je pensais avoir de ses nouvelles dans les soixante-douze
heures…


    — Notre ennemi s’est donc attaqué directement à la
salle des enchères ?


    Blasco consultait, tout en écoutant son interlocuteur, plusieurs
sites d’informations en ligne. Sur la plupart d’entre eux, l’explosion et l’incendie,
dans l’immeuble situé à quelques centaines de mètres du Louvre, faisaient la « une ».
Pour l’instant, les questions étaient bien plus nombreuses que les réponses. Les
séquences vidéo, directement téléchargées à partir des téléphones portables des
passants, étaient diffusées en boucle.


    — Oui. Comme nous le soupçonnions, fit le médecin. Finalement,
il est plus… prévisible qu’attendu…


    — Méfiez-vous, il a plus d’un tour dans son sac. Tout
comme le commandant Morane.


    — Certes… Et de votre côté, vous avez des nouvelles des
équipes de recherche ?


    — Oui, assura Nathan. Les dernières recherches et les
derniers calculs sont plus qu’encourageants…


    — Il y a tout intérêt, interrompit Blasco. Si l’opération
de couverture s’avère inutile, vous aurez des comptes à rendre ! Il n’est
pas question que les recherches échouent !


    À l’autre bout du fil, Nathan sentait la détermination de
son interlocuteur.


    — Ne vous en faites pas. Nous avons initié le protocole
de recherche sur site. Si nous avons pris la peine de mobiliser nos forces, c’est
parce que les résultats étaient excellents. Tous les voyants étaient au vert. Et
dans moins de quatre jours, tous les éléments du secret seront en notre
possession.


    — Je vous rappelle que nous prenons un véritable risque…


    — Calculé, Philippe. Calculé. Nous avons profité de l’occasion…
Cette vente aux enchères… Sinon, nous aurions trouvé un autre moyen de mener le
codex vers sa destination…


    — Reste que, comme vous l’avez dit, le commandant
Morane a la réputation d’être un solide client. Je crains que notre système de
protection et de contrôle n’atteigne rapidement ses limites.


    Nathan ricana.


    — N’auriez-vous qu’une confiance limitée envers…


    — Vous le savez comme moi. Le dispositif est fragile.


    — Un… dispositif que vous avez choisi en toute
connaissance de cause, si je ne m’abuse.


    Blasco tapota nerveusement son buvard. Il pivota sur sa
chaise de bureau. Par la grande fenêtre, il voyait le trafic s’écouler sur le
quai de Meuse. La ville de Liège s’étendait, lovée autour d’une large boucle du
grand fleuve. Des péniches glissaient lentement en direction des Pays-Bas, en
aval, et de la France, en amont.


    — Tout à fait, finit-il par admettre. Mais je compte
bien m’assurer que toutes vos équipes bénéficient du temps nécessaire pour
mener ces recherches à bien. C’est d’ailleurs la raison essentielle de mon
appel.


    — De quelle manière ?


    — Moins vous en connaîtrez, mieux cela vaudra. Je
reprendrai contact lorsque je serai certain que tout est rentré dans l’ordre.


    — Très bien.


    Blasco raccrocha, avant de se tourner vers l’interphone et
de composer le numéro de sa secrétaire.


    — Jeanne, vous pouvez voir si le docteur Rensonnet peut
me remplacer durant trois jours ?… Oui… OK. Vous le prévenez.


    Après avoir interrompu la conversation, il composa un second
numéro qu’il connaissait par cœur. C’était aussi une exigence de sa position.


    La liaison s’établit après un temps, comme lorsqu’il avait
appelé Nathan. Le temps du cryptage des données vocales.


    — J’ai besoin d’une équipe à Londres. Et une seconde
équipe, qui devra suivre un protocole précis. Je vous envoie tout ce que vous
devez savoir par e-mail sécurisé.


    Il raccrocha. Il savait qu’il en avait dit assez pour que
son interlocuteur soit d’une extrême efficacité dans le temps imparti. Ensuite,
il enfila une veste légère, prit les clés de sa voiture, avant de quitter son
bureau en saluant sa secrétaire. Avant de retrouver sa maison, il devait encore
faire un petit détour, afin de récupérer un dernier objet, nécessaire à la
réussite de son plan. Et envoyer un dernier message. Tout simple.


    Il le composa rapidement, sur le clavier de son Smartphone :
VOUS POUVEZ ME SACRIFIER, avant de presser sur la touche « ENVOI ».
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    — Il semblerait, comtesse, qu’être de vos connaissances
s’accompagne de quelques privilèges…


    Le professeur Clairembart était confortablement installé
dans un fauteuil, un plateau repas richement garni posé devant lui, alors que l’Eurostar
Paris-Londres filait à trois cents kilomètres heure à travers la campagne
française.


    Bob Morane se tenait à sa droite, tandis que la comtesse
occupait un siège de l’autre côté de l’allée centrale. Un steward en livrée
venait de leur déposer leur commande, avant de repartir en poussant devant lui
un chariot métallique.


    — Je peux vous retourner le compliment, professeur. Obtenir
dans un temps aussi court un rendez-vous privé afin de pouvoir observer, dans
les détails, une œuvre présente dans les collections du British Museum, cela
demande un certain sens de la persuasion !…


    — Tout autant que d’être sur une liste prioritaire de
voyageurs, en première classe, sur le train à grande vitesse le plus réputé d’Europe.


    Après la conversation téléphonique avec le docteur Blasco, c’est
ainsi que les choses s’étaient déroulées. Avec la certitude que le trio devait
maintenant se rendre à Londres, afin d’étudier un des travaux de Michel-Ange
conservés au British Museum, la comtesse Zagarella s’était arrangée, au travers
de ses nombreux contacts professionnels, pour leur obtenir trois places, en
première, à bord de l’Eurostar qui quittait Paris en toute fin d’après-midi.


    En bons globe-trotters, Morane et Clairembart avaient l’habitude
de voyager léger… Et de toute façon ils n’effectueraient, dans un premier temps,
qu’un simple aller-retour sur Londres. Afin de savoir si les informations sur
le secret de Michel-Ange se trouvaient bien dissimulées quelque part dans l’œuvre
évoquée par Blasco.


    Le problème logistique de leur déplacement résolu, c’est le
professeur Clairembart qui était entré dans la danse. En moins de dix minutes, il
était en ligne directe avec le directeur général des collections du British
Museum et obtenait toutes les autorisations nécessaires pour se balader dans
les collections à son gré. Il faut avouer que les nombreuses et brillantes
interventions menées par Aristide lors de grandes conférences consacrées aux
civilisations perdues d’Amérique centrale en avaient laissé une trace presque
indélébile dans l’esprit des chercheurs britanniques. Et il arrivait très
souvent que des articles signés Clairembart trouvent une place de choix dans
les revues scientifiques les plus pointues.


    Bob écoutait ses deux compagnons de route d’une oreille
distraite. Il regardait le paysage défiler à toute vitesse derrière la vitre, alors
que le soleil descendait lentement sur l’horizon. Le temps filait. Un temps
précieux. Qu’il aurait voulu mettre à contribution pour découvrir le mystère derrière
le message de Michel-Ange. Et surtout obtenir les éléments nécessaires pour
arracher Rachel Vandendooren des griffes de l’Ombre Jaune. Mais, dans l’état
actuel des choses, il ne pouvait pas aller plus vite que la musique. Alors que
le visage de la jeune actrice occupait son esprit, il sentit sa conscience le
quitter. Un voile sombre descendit devant ses yeux. Un bourdonnement envahit
ses oreilles. Pendant quelques secondes, il lui sembla flotter sans but dans un
immense espace sombre. Sa tête heurta la vitre du train, et il retrouva toute
sa lucidité. Dans le même temps, la blessure infligée par l’injection de l’Ombre
Jaune se rappela à son bon souvenir. Avec effort, il retrouva le fil de la
conversation.


    — Nous avons rendez-vous au British Museum, demain à la
première heure ? s’enquit-il auprès d’Aristide.


    — Exact, répondit ce dernier. Contrairement à ce que
semble penser la comtesse, les chercheurs sont plutôt accessibles. Et Jack
Franck, l’un des conservateurs du service des papiers et codex, vers lequel le
docteur Blasco m’a orienté, n’a émis aucune objection lorsque je lui ai demandé
l’autorisation d’examiner le dessin qui nous intéresse. La fraternité des
chercheurs…


    — Et il est certain qu’il s’agit du bon dessin ? fit
la comtesse, exprimant en cela l’interrogation suivante de Morane.


    Clairembart opina.


    — Selon lui, il n’y a pas des tas de dessins, encore
disponibles aujourd’hui, de la plume de Michel-Ange, qui abordent cette
thématique. L’œuvre qui nous intéresse s’appelle « La Chute de Phaéton ».
Il s’agit d’une craie sur papier, que Michel-Ange avait réalisée pour son ami
Tommaso Cavalieri. Cavalieri voulait apprendre les techniques du dessin et
Michel-Ange lui envoyait régulièrement des tas d’esquisses afin qu’il puisse s’en
inspirer pour ses propres travaux. Ce dessin en particulier illustre la légende
du fils d’Hélios, qui fut châtié par Zeus.


    — Pourquoi cette punition ? demanda Bob.


    — Si on en croit la légende la plus courante, expliqua
Clairembart, Phaéton se vantait auprès de ses camarades d’être le fils d’Hélios,
dieu du Soleil, et de Clymène la mortelle. Comme ces derniers ne le croyaient
pas, Phaéton entreprit de rejoindre le palais du Soleil. Après un très long
voyage, il rencontra enfin son père, à qui il posa la question de sa naissance.
Hélios lui confirma qu’il était bien son père. Et lui accorda même, pour le
prouver, un vœu. C’est ainsi que Phaéton demanda à son père de pouvoir conduire
son char durant toute une journée. Hélios tenta par tous les moyens de
dissuader son fils. Car seul le dieu lui-même était capable de dompter ce char.
Phaéton insista. Et Hélios finit par céder. Bien évidemment, le jeune demi-dieu
perdit rapidement le contrôle du char. Selon la légende, les montagnes s’enflammèrent
et les fleuves s’asséchèrent. Si l’on en croit Ovide, « le Nil, effrayé, s’enfuit
aux confins du monde et dissimule sa source, qui est encore cachée aujourd’hui ».
Zeus finit par intervenir pour mettre fin au chaos. Il foudroya Phaéton, qui
tomba dans l’Eridan. Le fleuve reçut son corps, éteignit les flammes qui le
dévoraient et lava son corps. Toujours selon la légende, ce sont les Naïades
qui ont enterré le corps de Phaéton et qui ont gravé sur sa tombe : « Ci-gît
Phaéton, qui conduisit le char de son père ; s’il ne put le diriger, il
tomba victime d’une noble audace. »


    — C’est l’histoire classique du jeune homme gonflé d’orgueil
qui se prend une jolie tripotée, commenta la comtesse Zagarella en dégustant sa
salade César du bout de la fourchette. À croire que les hommes ne retiennent
jamais aucune leçon.


    — C’est peut-être plus subtil que cela, observa
Clairembart. Comme le dit son épitaphe, il a été victime d’une noble audace. Il
pensait pouvoir diriger ce char… Peut-être pour la bonne cause ?


    — C’est bien le problème avec les hommes, intervint
Morane. C’est qu’ils sont toujours certains d’être défenseurs d’une noble cause.
Et vous savez comme moi, professeur, que les chemins des enfers sont pavés de
bonnes intentions.


    — Ça vous va bien de dire cela, railla la comtesse. Alors
que votre étiquette de défenseur de la veuve et de l’orphelin vous colle à la
peau… Qu’ai-je encore lu dernièrement dans la presse ? Ah oui… « Le
commandant Morane est-il le dernier représentant de l’idéal chevaleresque dans
un monde en perdition ? »


    — Vous savez, ce qu’on raconte dans la presse…


    D’un geste de la main, Bob signifia qu’il n’en avait pas
grand-chose à faire.


    — En attendant, reprit-il, cette histoire colle plutôt
bien au message inscrit sur le bout de papier que nous avons retrouvé dans la
couverture du codex.


    Le professeur Clairembart extirpa de la poche intérieure de
son veston une photocopie du rectangle de papier. Il lut à voix haute le
message qu’ils connaissaient déjà tous les trois par cœur.


    « Je crois qu’il possède la force du soleil. Il doit
donc en être le fils. Le dissimuler entre ses bras n’est que justice. Mais il
vous faut craindre son pouvoir, au risque de vous voir foudroyés. »


    — Les divers éléments semblent bien faire référence à l’histoire
que vous venez de nous raconter, analysa Morane. Le fils du Soleil, la crainte
d’être foudroyé… Mais pourquoi Michel-Ange écrit-il qu’il « croit »
qu’il possède la force du Soleil ?


    — Il doit sans doute faire référence au secret… À ce qu’il
avait découvert, avança la comtesse.


    Aristide semblait d’accord.


    — Bob, vous savez comme moi que l’Ombre Jaune est sans
cesse à la recherche de nouveaux moyens d’atteindre ses objectifs. Si cette
histoire liée à Michel-Ange l’intéresse, c’est forcément qu’il cherche à en
faire un usage destructeur…


    — « Je crois qu’il possède la force du soleil »,
répéta Morane. Lorsque les premiers scientifiques travaillèrent sur la bombe
atomique, ils croyaient aussi domestiquer une force équivalente à celle du
soleil.


    — Et ils y sont arrivés, fit la comtesse.


    — À quel prix ? contra Morane. Celui d’un monde
plongé dans la terreur, vivant avec une perpétuelle épée de Damoclès au-dessus
de la tête…


    — Un équilibre de la terreur maintenu par le dialogue… Et
la retenue de quelques hommes plus sages que d’autres, laissa tomber
Clairembart. À la différence de l’Ombre Jaune. Monsieur Ming ne s’est jamais
embarrassé du moindre scrupule. Et ce n’est pas aujourd’hui qu’il va commencer…


    Un lourd silence tomba entre les trois voyageurs. Alors que
le train ralentissait quelque peu pour aborder le tunnel sous la Manche et
plonger dans l’obscurité durant une quinzaine de minutes, Bob Morane souleva
une nouvelle question.


    — Peu importe pour l’instant ce que nous recherchons… Mais
quelque chose d’autre me taraude… Pourquoi Ming a-t-il voulu que ce soit moi
qui me lance à la recherche de ce secret ? Avec tous les moyens dont il
dispose, tant logistiques que scientifiques, il aurait pu se contenter de
dérober le codex et d’entreprendre les recherches lui-même, me semble-t-il.


    — C’est effectivement un autre mystère à élucider, concéda
Clairembart. Et si je puis me permettre, j’ajouterai une autre question à toute
cette histoire…


    Alors que Morane et la comtesse étaient suspendus à ses
lèvres, le vieil archéologue laissa planer le suspense durant quelques secondes,
puis il plongea son regard vif et pétillant dans celui de la jeune femme.


    — Que venez-vous donc faire dans toute cette histoire, très
chère comtesse ? Lorsque vous êtes arrivée chez moi, j’ai dans un premier
temps déduit que vous accompagniez Bob… Mais je connais mon ami depuis de
nombreuses années… Et j’ai appris à le comprendre à demi-mot. Et j’en déduis
donc qu’il ne vous porte pas dans son cœur, si vous voulez bien me pardonner ma
franchise.


    La belle Italienne éclata d’un rire franc.


    — Professeur… Vous savez que j’ai déjà tué des gens
pour moins que cela ?


    — Oh, à mon âge… La mort… Cela cesse d’être une menace.
C’est simplement une étape inévitable. Et puis, vous avez besoin de moi, non ?
Du moins, dans l’immédiat.


    La comtesse se laissa aller dans le fond de son siège. À
plusieurs reprises, elle effleura de l’index un pendentif en argent qui
reposait à la base de son cou, attaché à une chaîne finement ouvragée. Il représentait
deux sphères entrelacées, l’une bordée de minuscules rais verticaux, l’autre, piquée
de trous. Symboliquement, ces sphères semblaient représenter le soleil et la
lune, joints dans une union fusionnelle.


    Après quelques longues secondes, elle se tourna vers les
deux hommes.


    — J’ai fait dans ma vie des choses terribles, professeur.
J’ai dû survivre. J’ai dû me battre… Je ne vous sortirai pas le couplet Charles
Dickens, mais sachez que j’en ai bavé. Et puis, avec le temps, j’ai trouvé mon
rythme de croisière, j’ai pu découvrir ma place dans tout ce… ce bazar absurde
que certains appellent la vie, le monde, la civilisation. Et si j’ai pu trouver
ma place, c’est grâce à une personne. Peu importe pour vous qui elle était… Il
vous suffit de savoir que cette personne comptait beaucoup pour moi. Je pense
qu’elle s’est trouvée au mauvais moment au mauvais endroit. Et elle est morte. Sa
mort est liée, je l’ai découvert il y a peu, à ce codex. Et à l’histoire qui l’entoure.
Depuis que je détiens cette information, j’ai mis toutes mes affaires en stand-by.
Et je ne remplirai plus aucun contrat tant que je ne serai pas remontée à la
source du mystère qui entoure ce document. Et des gens qui ont été capables, sans
aucun scrupule, de tuer une personne aussi généreuse et formidable que mon
mentor, pour protéger je ne sais quelle relique aux pouvoirs mystérieux. Vous
voyez, commandant Morane, vous, vous avez envie de sauver une vie. Moi, je veux
en venger une autre.


    Le train sortit de l’obscurité du tunnel pour plonger dans
la lumière du couchant, dans les vertes contrées du Kent, à quelques kilomètres
seulement des falaises blanches de Douvres.


    — Vous connaissez le proverbe grec, à propos de la
vengeance ? demanda Clairembart en ne quittant pas la jeune femme des yeux.


    — Celui qui veut se venger doit toujours creuser deux
tombes, c’est bien cela ?


    — Oui, tout à fait… Deux tombes.


    — Nous veillerons à faire mentir la sagesse populaire, n’est-ce
pas ?


    — Ce n’est pas toujours chose aisée…, reprit le
professeur. Mais… Lorsque vous parlez de contrat… je vous trouve d’une beauté à
couper le souffle… Et je vous verrais bien en train de défiler sur les podiums,
à Paris, ou à Milan. Mais quelque chose me dit qu’il ne s’agit pas du tout du
genre de contrat que vous évoquez.


    — Une fois encore, professeur, votre finesse d’esprit
vous honore… Il me semble que nous arrivons dans la banlieue de Londres. Notre
petit voyage se termine… Et nous avons d’autres chats à fouetter que de nous
étendre sur mes activités professionnelles.


    En effet, les premières maisons de la banlieue londonienne
prenaient peu à peu la place des champs du Sud anglais. Le paysage s’urbanisait,
les rectangles de verdure, les haies, les routes sinueuses cédaient peu à peu
la place à des barres d’immeubles, des maisons étroites de briques rouges et de
larges échangeurs autoroutiers envahis par le trafic de fin de journée.


    Avant d’entrer dans le Grand Londres, le train dépassa la
fameuse centrale électrique aux cheminées typiques, qui avait servi de décor à
la pochette du disque Animals des Pink Floyd, puis entama une large
courbe.


    Sous la lumière rasante du couchant, les éléments typiques
du centre de Londres apparaissaient découpés, comme hyperréalistes : Big
Ben, The Eye, la grande roue du millénaire, au loin, les tours de Tower Bridge.
Enfin, le convoi entra dans la gare de St Pancras International, devenu le terminus
des lignes Eurostar depuis 2007.


    Les portes de la voiture s’ouvrirent dans un bruissement
hydraulique.


    Bob Morane posa le pied sur le quai de la gare et prit une
grande respiration. Il voyageait à travers le monde depuis son plus jeune âge
et chaque ville qu’il avait traversée dégageait une odeur particulière, une
fragrance unique qu’il appréciait toujours de retrouver. À Londres, malgré le
temps, malgré les évolutions technologiques, malgré les choix politiques et
écologiques radicaux, il lui semblait deviner un léger souvenir de charbon, cette
suie grasse qui flottait dans l’air, autour de la Tamise, lorsque la ville
était en plein au cœur de l’ère industrielle, noyée dans le fog. Sans
doute n’était-ce qu’une illusion…


    Les trois compagnons de voyage avancèrent en direction de la
sortie et des files de taxis noirs, alignés comme à la parade devant les portes
coulissantes.


    Mais ils ne devaient jamais y arriver.


    Un jeune homme, habillé d’un survêtement trop épais pour un
début de soirée d’été, était appuyé contre un panneau publicitaire vantant les
mérites d’une comédie musicale consacrée à la vie de Freddie Mercury. Lorsque
la comtesse Zagarella passa à sa hauteur, il fit un pas pour la percuter. À
peine le temps pour la jeune femme d’effectuer un pas de côté, et l’individu se
mettait à cavaler, le sac de voyage de la comtesse sous le bras.


    Avec une vitesse presque surhumaine, la comtesse se lança à
la poursuite de son agresseur, slalomant entre les nombreux voyageurs descendus
de l’Eurostar.


    Bob voulut l’en empêcher, mais c’était trop tard. Avec son
instinct de baroudeur, il avait repéré au moins quatre autres individus, pas
clairs, qui convergeaient vers leur position.


    L’attaque sur la comtesse avait pour but évident de les
séparer. Et de pouvoir mieux les interpeller sans que cela ne fasse trop de
vagues.


    — Professeur, lança Morane, vous allez rejoindre la
station de taxis et vous rendre dans un autre hôtel que celui que nous avons
réservé.


    Clairembart ne discuta pas. Il avait trop l’habitude de
vivre des aventures aux côtés de Morane pour perdre du temps en vaines
tergiversations.


    — Lorsque vous serez installé, contactez-moi par SMS…


    — Et vous… ?


    — Je vais rattraper la comtesse… Et m’arranger pour que
personne ne vous voie prendre ce taxi !


  




  

    8


     


     


    Note : Chapitre inexistant dans la version papier…


  




  

    9


     


    Bob Morane évalua la situation en quelques secondes. Si le
vol de la sacoche de la comtesse Zagarella avait été un incident isolé, il
aurait pu croire au pur hasard. Mais dans le même temps, il avait repéré quatre
hommes au moins qui s’étaient mis en mouvement dans leur direction, avec une rigueur
toute professionnelle. Le vol était une diversion. Un excellent moyen de
séparer les troupes. Et de permettre leur interception dans des conditions
idéales. Il n’y avait aucune raison légitime de vouloir les arrêter. Mieux, peu
de personnes étaient au courant de leur petite escapade londonienne. Et depuis
le départ, depuis sa rencontre avec Rachel et l’histoire du codex, les choses
ne faisaient qu’empirer. Bob avait appris, à de nombreuses reprises, à faire
confiance à son instinct. Un instinct qui lui avait plusieurs fois sauvé la vie.
Et là encore, toute cette agitation ne lui disait rien qui vaille.


    « Le tout, songea Bob, c’est de savoir qui sont ces
gens. Il ne peut pas s’agir de l’Ombre Jaune… Il ne va pas nous mettre des bâtons
dans les roues, alors que c’est lui qui nous a lancés sur la piste du secret de
Michel-Ange. »


    L’explication viendrait bien assez tôt. Maintenant, il lui
fallait intervenir pour rattraper la comtesse et permettre à Aristide de
rejoindre la station de taxis, située à l’étage inférieur, s’il fallait en
croire les panneaux de signalisation.


    Il n’avait pas de temps à perdre en vaines tergiversations. Chaque
minute perdue était une minute qu’il ne consacrait pas à sauver Rachel.


    Il pouvait encore apercevoir la comtesse. Elle courait en
direction d’une série de boutiques et de restaurants, réunis sous la grande
coupole de style victorien. D’après les affiches, il s’agissait de la « Grand
Terrace », un ensemble qui transformait la gare en une sorte de centre
commercial chic. À vue d’œil, trois hommes piquaient dans sa direction. Un
mouvement attira le regard de Bob, à la tête du quai.


    Deux types, équipés d’oreillettes, vêtements sombres, vestes
épaisses siglées au logo d’une société de gardiennage privé, avançaient dans sa
direction. Sans qu’il ait besoin de lui dire, le professeur Clairembart fit
semblant d’avoir oublié quelque chose dans la voiture et remonta à bord du
train.


    — Mister ! lança un des deux hommes en approche. Don’t
move, please !


    L’archéologue avait déjà disparu à l’intérieur de la voiture.


    L’homme se tourna vers Morane et continua en anglais :


    — Ne bougez pas, monsieur, nous avons ordre de…


    Bob réagit avec la vitesse acquise par des années de
pratique des arts martiaux. Il saisit le bras du premier homme, il se servit de
sa propre vélocité pour le précipiter tête la première contre la carrosserie du
train à grande vitesse. Son crâne sonna contre le métal et ses yeux roulèrent. Bob
le laissa glisser sur le quai, alors que le second gardien tentait de sortir
son arme. Un coup de pied chassé le cueillit à hauteur des genoux. Il se
retrouva étendu de tout son long sur le béton taché. Sans lui laisser le temps
de reprendre son souffle, Bob lui délivra un atemi parfaitement calibré à la
base du cou. Fin de partie.


    Morane fouilla l’intérieur de la veste de sa seconde
victime. Il en extirpa un petit Walter PPK. Il vérifia que l’arme était
chargée, puis il se pencha à l’intérieur de la voiture pour faire signe au
professeur Clairembart.


    — Vous pouvez y aller… Les choses risquent de se corser.


    — Qui sont ces gens ? Le service de sécurité de la
gare ?


    — Cela m’étonnerait, pourquoi voudraient-ils nous
arrêter ? Ils semblaient même prêts à me tirer dessus…


    — Nous marchons en plein brouillard… Et les choses
deviennent dangereuses… Une habitude avec vous, Bob, laissa tomber Clairembart
en sautant sur le quai avec une belle souplesse pour un homme de son âge.


    Morane haussa les épaules.


    — Soyez prudent, ajouta Aristide, puis il partit
rapidement en direction des escaliers menant à l’étage inférieur et la station
de taxis.


    Bob, lui, remontait déjà le quai en courant. La comtesse
était-elle toujours dans les parages ? Pas la moindre trace… Après
quelques secondes, Morane repéra un manège étrange. Plusieurs hommes habillés
du même uniforme que ses deux agresseurs se dirigeaient d’un bon pas vers un
étroit couloir situé entre un grand café restaurant et l’entrée d’un
établissement de spa. Le boyau était surplombé d’un écriteau « Staff only ».
Bob s’en approchait à son tour, lorsqu’il sentit une main d’acier le saisir au
poignet et le canon d’une arme se planter au creux de ses reins.


    — On ne bouge plus. Sinon, on meurt, gronda une voix au
creux de son oreille.


    Parler alors que l’on devrait agir est une erreur que
commettent certains professionnels, influencés par les films et les séries télé
produites en batterie par la machine hollywoodienne. Morane en profita. Son
adversaire n’avait pas terminé sa phrase que son estomac entrait en contact
violent avec le coude de Bob. Un souffle. Morane se retourna pour saisir l’homme
à la base de la nuque d’une main, à la ceinture de l’autre. Il le lança alors à
toute volée contre une petite cabine, dans laquelle une jeune demoiselle aux
longs cils vantait les mérites d’une série de musées londoniens.


    Le malheureux percuta la structure, faite d’aluminium, de
verre léger et de bois, avec la vélocité d’une balle de revolver. La cabine
explosa littéralement sous l’impact, provoquant un hurlement de panique de la
part de la jeune fille, recroquevillée sous les débris de verre, de métal et de
bois.


    Tout de suite, un vent de panique souffla sur le hall de la
gare, alors que les passagers refluaient dans toutes les directions pour éviter
cette soudaine explosion de violence. Bob en profita pour filer en direction du
couloir réservé au personnel, où au moins quatre hommes habillés de noir
avaient disparu quelques secondes plus tôt.


    Il ne s’était pas trompé. L’espace était fermé, à son extrémité,
par une porte munie d’un système de digicode. La comtesse Zagarella y était
adossée, en position classique de combat, les jambes légèrement écartées, les
poings levés. Son « voleur » était devant elle. Il avait abandonné la
sacoche contre le mur, son subterfuge devenu inutile. Non pas quatre, comme Bob
l’avait cru au départ, mais trois hommes habillés de noir avançaient
tranquillement, en direction de leur proie. Et de toute évidence, pour des
soi-disant gardes de sécurité, ils n’avaient pas du tout le regard fixé sur le
prétendu voleur.


    — Un petit coup de main, messieurs ? laissa tomber
Morane sur un ton presque badin.


    Quatre têtes se tournèrent dans sa direction. Et cela suffit
à la comtesse Zagarella pour passer à l’action. Bob l’avait déjà vue à l’œuvre,
mais sa grâce, sa vitesse, sa maîtrise de l’art martial étaient tout de même un
plaisir pour les yeux.


    Un véritable ballet, quasi aérien, se déroula dans l’étroit
couloir.


    Profitant de la courte distraction apportée par Bob, la
comtesse prit son élan contre le mur de gauche. Elle s’éleva à un bon mètre
vingt du sol pour décocher un premier coup de pied, qui atteignit le « faux »
voleur en pleine poitrine. D’une pirouette, la comtesse élimina un second
adversaire, situé juste derrière le premier. Puis, revenue au sol, elle plia
les jarrets et, alors qu’elle était presque accroupie, ses bras entrèrent en
action. Par quatre fois, ils se détendirent comme les pistons d’une machine
parfaitement huilée. Deux adversaires supplémentaires se retrouvèrent au tapis,
sans avoir même eu le temps de réagir. Le dernier de la file avait extirpé son
arme de sous sa veste, mais Bob le saisit par la nuque et pressa sa carotide
juste assez fort pour lui faire perdre connaissance.


    — Je n’avais pas besoin de vous, laissa tomber la
comtesse, en récupérant son bagage. Venez, on file…


    Ils longèrent rapidement les vitrines des boutiques, en
prenant bien soin de ne pas repasser auprès des débris de la petite cabine
détruite par Morane. Un attroupement de voyageurs et de vrais responsables de
la sécurité s’était formé… Et le risque qu’un quidam reconnaisse Morane était
plus que probable.


    Les deux « fugitifs » plongèrent dans la première
cage d’escaliers venue, en direction de la station de taxis. Avec un peu de
chance, le professeur Clairembart ne serait pas encore monté à bord d’un des
nombreux véhicules qui circulaient autour de la gare.


    Pourtant, lorsqu’ils arrivèrent à la station, il n’y avait
nulle trace du vieil archéologue.


    — Efficace, votre ami, commenta la comtesse. Il a déjà
pris la poudre d’escampette.


    — À moins qu’un de vos amis ne l’ait intercepté avant
cela…


    — Un de mes amis… Je…


    Bob saisit la jeune femme par le bras, sans aucun ménagement,
et l’emmena en direction du premier taxi de la file.


    — Nous en rediscuterons après…


    Il poussa la jeune femme sans ménagement à l’arrière du
véhicule, avant de se tourner vers le chauffeur.


    — Roulez en direction de la City, lança Morane. Je vous
donnerai l’adresse exacte dans quelques instants…


    Le chauffeur fixa la comtesse dans le rétroviseur, mais il
avait déjà mené des courses plus étranges. Il s’inséra rapidement dans la
circulation plutôt chargée du début de soirée. Ils avaient à peine parcouru
quelques centaines de mètres lorsque Bob repéra les deux motos lancées à leurs
trousses.


    La première se tenait légèrement en retrait, comme pour s’assurer
que le taxi ne changerait pas soudainement de direction. La seconde était en
train de se faufiler entre les voitures. Elle se porta rapidement à hauteur du
chauffeur.


    — Attention ! cria Morane.


    Déjà trop tard. La vitre éclata. Une balle frappa le
chauffeur à l’épaule. Il poussa un cri de douleur et s’écroula sur le siège
passager, alors que la voiture roulait en ligne droite vers le trottoir. Heureusement,
le taxi ne filait pas grand train. Sans hésiter, Bob ouvrit la portière côté
droit et descendit en marche. La voiture perdait rapidement de la vitesse. Sans
se soucier de la moto du tireur, qui devait, elle aussi, éviter la circulation
très dense, Morane ouvrit la portière du chauffeur et parvint à prendre sa
place. Il l’aida rapidement à s’appuyer contre la portière côté passager, avant
d’écraser l’accélérateur.


    Taxi londonien contre motocyclette de forte cylindrée, dans
la masse des conducteurs lancés dans la grande transhumance de la sortie des
bureaux : Bob savait que les conditions n’étaient pas vraiment en sa
faveur. Mais il n’avait pas le choix. Il devait perdre ses poursuivants, s’il
voulait garder une chance de rejoindre le professeur Clairembart et d’avancer
sur le chemin qui le mènerait au secret de Michel-Ange.


    Alors, il lança toutes ses forces et toutes ses capacités de
pilote dans la bataille.


    Heureusement, il était plusieurs fois déjà venu à Londres. Et
il avait eu, à de nombreuses reprises, l’occasion de conduire dans plusieurs
quartiers de la métropole.


    Restait que les règles de circulation changeaient vite. Et
de nombreuses modifications avaient pu intervenir depuis sa dernière visite.


    La première erreur à ne pas commettre ? Ne pas se
déporter vers la droite. Habitué à conduire selon les normes de la plus grande
partie des pays de la planète, Bob devait lutter contre ce réflexe qui le
poussait à se rabattre du mauvais côté de la chaussée.


    Il slaloma aussi rapidement que possible entre les véhicules
qui longeaient la gare de St Pancras et sa façade de briques rouges. Il récolta
une volée de coups d’avertisseur, l’Anglais développant généralement un style
de conduite plutôt respectueux des règles et de la vitesse réglementaire.


    Les deux motards n’avaient aucune difficulté à se maintenir
à la hauteur du taxi. La densité de la circulation jouait en leur faveur.


    — La police ne va pas tarder à nous repérer, lança la
comtesse.


    — Et elle ne fera pas la différence entre poursuivants
et poursuivis, laissa échapper Bob entre ses dents serrées. Avec leurs motos, ils
auront vite fait de disparaître dans la nature.


    — Une situation désespérée demande des mesures
désespérées…, fit la jeune femme.


    Elle plongea une main dans le sac de voyage qu’elle avait
posé entre ses jambes. En moins de cinq secondes, elle en extirpa un Glock 39
de fabrication récente.


    — Vous êtes parvenue à embarquer vos biscuits à bord de
l’Eurostar ? s’exclama Bob, tout en évitant de peu l’arrière d’un camion
poubelle.


    — Privilège de la première classe, dit la comtesse en armant
son pistolet.


    Dans le même temps, elle baissa la vitre arrière du taxi.


    La première moto se rapprochait dangereusement. Le passager,
celui-là même qui avait tiré sur le chauffeur de taxi, s’apprêtait à mettre
Morane en joue.


    Avec une précision redoutable, la comtesse logea deux balles
dans le pneu avant de la moto. Le guidon de la machine oscilla dangereusement. Le
motard tenta bien de garder le contrôle, mais c’était peine perdue. Il évita un
dernier obstacle, puis sa roue avant percuta de plein fouet une bouche d’incendie.
Le pilote et son passager terminèrent leur course dans la devanture d’une
librairie, réduisant en charpie un bel assortiment de livres de J.R.R. Tolkien
et C.S. Lewis.


    À cet instant, deux balles frappèrent les flancs du taxi.


    Bob ressentit les impacts. Et lorsqu’il porta son regard
vers la droite, il aperçut non pas la seconde moto, mais les flancs d’un « crossover »,
ces véhicules de ville à l’allure de petit 4x4. À sa grande surprise, Bob vit
également que les flancs du véhicule étaient décorés aux couleurs de la police
londonienne.


    — Depuis quand les policiers anglais tirent-ils sans
sommation ! hurla la comtesse.


    — Sans doute depuis qu’ils ne sont plus des policiers
londoniens, expliqua Bob.


    Tout comme les faux agents de sécurité dissimulés dans la
masse des voyageurs de St Pancras, ces « policiers » étaient plus que
probablement à la solde… À la solde de qui ? Bob ne put se retenir de
lancer un regard dans le rétroviseur, en direction de la comtesse.


    — C’est le meilleur moyen de ne pas attirer l’attention,
continua Morane. Les passants n’appelleront pas les secours, puisqu’ils pensent
que la police est déjà sur le coup…


    Le crossover s’était rapproché, à la faveur d’une éclaircie
dans la circulation.


    Bob filait vers le sud, en direction de la Tamise. Le
quartier du British Museum n’était pas très loin, mais il fallait semer ses
poursuivants avant de rejoindre le professeur.


    En abordant Gray’s Inn Road, pied au plancher, Bob vit le
chemin à emprunter prendre forme dans son esprit. Rejoindre Holborn, obliquer
sur Farrington et filer tout droit vers le pont de Blackfriars. Pourquoi
celui-là ? Morane avait sa petite idée.


    Mais d’abord…


    Deux impacts supplémentaires secouèrent le taxi. Sur le
siège passager, le chauffeur émit un grognement.


    — Tenez bon, mon gars, fit Morane. Dès que nous avons
semé ces types, on vous dépose à l’hosto…


    Le taxi explosa littéralement les limites de la vitesse
autorisée en abordant Holborn. Grâce à la petite esplanade centrale, le flux de
la circulation était plus fluide. Mais le crossover était à nouveau à la
hauteur du taxi.


    — Accrochez-vous, gronda Bob. Je vais conduire façon
continentale…


    Avant que la comtesse ait eu le temps de lui demander de
quoi il parlait, Bob braqua à droite, traversa le terre-plein de pavés et
aborda le trafic à contre-sens.


    Après une seconde ou deux d’hésitation, le crossover
emprunta le même chemin. Son chauffeur avait sans doute peur que Morane ne joue
les filles de l’air par une des nombreuses rues perpendiculaires.


    La nuit était quasi tombée maintenant. Et Bob devait garder
les yeux rivés sur les phares qui filaient à sa rencontre, puis s’écartaient
dans une série d’éblouissements.


    Arrivé à hauteur de Holborn Viaduc, Morane fit mine de
tourner une fois de plus vers la droite. Juste derrière lui, le crossover tenta
d’anticiper la manœuvre, sans voir que la moitié de la chaussée était occupée
par une série de palissades, dressées devant la façade d’un immeuble en
réfection.


    Bob contrebraqua vers la gauche, retrouvant le sens normal
de la circulation.


    Le crossover fit une embardée, emportant dans son élan deux
grands éléments de palissade en métal léger. Les grands rectangles peints
tournoyèrent comme de vulgaires feuilles mortes, avant de venir s’enchâsser
dans le pare-brise d’un camion de livraison.


    Saisi, le chauffeur du camion écrasa la pédale de frein.


    La remorque, emportée par l’élan et l’inertie, partit en
travers de la route, chassant sur son passage une demi-douzaine de véhicules.


    Un barrage de tôles séparait maintenant Bob Morane de ses
poursuivants.


    Le répit fut de courte durée.


    Dans son rétroviseur, Bob vit la seconde moto, qu’il avait
perdue de vue au cœur de l’action, jaillir littéralement par-dessus l’amas de
véhicules et retomber au plein milieu de la route.


    Le taxi emprunta Farrington Road, avec, en ligne de mire, le
pont de Blackfriars et la Tamise.


    Lorsqu’ils arrivèrent à hauteur de la statue de la reine
Victoria, qui veillait sur le pont depuis 1896, Bob saisit le frein à main et
le tira de toutes ses forces. Le taxi partit dans un spectaculaire dérapage. Pris
au dépourvu, le motard réagit par pur réflexe. Sa moto rebondit une première
fois contre le trottoir, puis elle pulvérisa littéralement le parapet du pont.


    Moto et motard plongèrent dans la Tamise, accompagnés d’une
cascade de pierres et de mortier.


    Tandis que les remous s’apaisaient lentement dans les eaux
noires de la Tamise, Bob effectua une rapide marche arrière, avant de remettre
la voiture dans le sens du trafic.


    Il parcourut une centaine de mètres dans le silence, puis il
repéra un petit îlot de stationnement. Il freina sèchement, coupa le contact, puis
il se tourna vers la comtesse.


    — On va arrêter de jouer maintenant, gronda-t-il en
direction de la jeune femme.


    — De quoi voulez-vous parler…


    Bob chercha quelques secondes dans la poche de poitrine de
sa chemise, puis il tendit la main grande ouverte en direction de la jeune
femme. Sur sa paume reposait un médaillon représentant le soleil et la lune, entremêlés.
Dans un geste réflexe, la comtesse porta la main à son cou.


    — Ce n’est pas le vôtre, expliqua Morane. Je l’ai pris
autour du cou du premier homme qui m’a attaqué sur le quai de la gare. Et ne me
dites pas que c’est un hasard…


    — Je ne pense pas que nous ayons du temps à perdre avec
ce genre d’explication pour l’instant. Nous devons rejoindre le professeur
Clairembart et découvrir ce qui se cache dans ce dessin…


    — Ces gens avaient de toute évidence l’intention de
nous arrêter… Voire même de nous tuer de sang-froid. Et ils portent le même
médaillon que vous ! J’aimerais vraiment savoir à qui j’ai affaire…


    — Vous avez vu comme moi qu’ils ont essayé de m’arrêter.
Ils ne me portent donc pas dans leur cœur…


    — Sans doute parce qu’ils savent, comme moi, qu’ils ne
peuvent pas vous faire confiance ?


    La comtesse jeta littéralement son sac sur le plancher du
véhicule, avant de tourner le dos à Morane, comme une enfant gâtée, qui boude
et refuse le dialogue.


    — J’ai travaillé pour eux, finit-elle par dire sur un
ton plus posé. Je l’admets. J’ai travaillé pour ces gens. Et ce sont eux qui m’ont
trahie. Ce sont eux qui ont ordonné la mort de… la mort de mon mentor.


    — Qui sont-ils exactement ?


    — Ne devrions-nous pas plutôt rejoindre le professeur ?


    — Pourquoi ? Vous craignez que vos anciens amis ne
lui soient tombés sur le râble ?


    — Je n’en sais rien. Je vous l’ai dit. Ils voulaient m’arrêter
aussi…


    — Je fais entièrement confiance à Aristide. Il doit s’être
fondu dans Londres à l’heure qu’il est. Et nous ne tarderons pas à recevoir de
ses nouvelles. Alors, qui sont ces gens ?


    — Des mercenaires. En quelque sorte… Mais des
mercenaires qui ont pour ordre de laisser tomber toute mission en cours lorsque
les informations liées au codex sont diffusées. Ou lorsque le secret de
Michel-Ange est en péril.


    — C’est vous qui les avez prévenus que nous venions à
Londres ?


    — Non. Je vous le répète, je suis autant leur
adversaire que vous. Je ne sais pas comment ils sont au courant. C’est la force
de ces gens. Ils compartimentent tout. Ils alimentent des cellules aux quatre
coins de l’Europe, afin de gagner de l’argent… Mais aussi de garder les yeux
ouverts… Et d’être au fait des moindres développements dans l’affaire du codex.


    — Et vous voulez les prendre de vitesse, c’est ça ?
fit Morane.


    La comtesse le fixa sans dire un mot.


    — Vous avez envie de découvrir le secret… Afin de
mettre en péril tout ce en quoi ces gens croient. Pour les rendre… inutiles ?


    — Ils ont détruit tout ce qui comptait pour moi. Je ne
vois pas pourquoi je leur ferais le moindre cadeau.


    Pour la seconde fois, Bob vit le mur qui entourait les
sentiments de la jeune femme se fissurer quelque peu. Derrière la femme
mercenaire, sans pitié, sans peur, sans remords, se cachait un être humain. Une
personne blessée. Et même si Morane ne lui pardonnait pas d’avoir attendu avant
de lui parler de ces gens… ou du moins d’avoir omis d’évoquer leur existence
dès le début de toute cette histoire, il savait à quel point la douleur de l’absence
pouvait pousser les hommes et les femmes à poser des gestes extrêmes.


    Le téléphone de Morane choisit cet instant pour émettre un
petit « bip ».


    Un message. Aristide, bien entendu.


    — Notre archéologue de combat nous a trouvé une paire
de chambres cosy dans un palace, à trois stations de métro du British, fit Bob.


    — Nous allons donc prendre une bonne nuit de repos, avant
de partir à la recherche de ce secret ?


    — On dirait… Mais ne vous faites pas d’illusion, je ne
vous fais pas confiance.


    — Je ne vous le demande pas, commandant Morane. Je ne
vous le demande pas…
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    Avant de rejoindre le professeur Clairembart, Bob devait
résoudre le « problème » du chauffeur de taxi et de leur moyen de
transport. Il amena donc la voiture dans un petit square situé à quelques
centaines de mètres seulement du pont de Blackfriars. Il vérifia une dernière
fois que le chauffeur était simplement étourdi par le choc. De fait, la balle n’avait
fait que déchirer le muscle de son bras. Il avait perdu un peu de sang, mais l’éraflure
était déjà en voie de guérison. Reste qu’il lui fallait quelques points de
suture et un bon traitement aux antiseptiques. Enfin, Bob essuya les surfaces
sur lesquelles ils avaient pu poser les mains, et la comtesse effectua le même
travail à l’arrière du taxi. Pour les traces microscopiques et autres cheveux
perdus, Bob savait que, contrairement aux croyances populaires, il fallait un
temps certain avant d’obtenir un profil ADN complet. Profil qu’il fallait
encore comparer à une banque de données. Banque de données dans laquelle il ne
se trouvait pas.


    — Venez, fit Bob à l’adresse de la comtesse. Nous
allons appeler la police, à partir d’une cabine téléphonique.


    Ils repérèrent rapidement une cabine rouge, typique de la
capitale britannique. Malgré la généralisation des téléphones portables, ces
symboles connus à travers le monde tenaient le coup. La comtesse composa le
numéro d’urgence et indiqua qu’elle venait de découvrir un chauffeur de taxi, affalé
sur la banquette avant de son véhicule.


    Elle raccrocha immédiatement, et les deux compagnons
repartirent en direction d’une artère plus fréquentée.


    Cinq minutes plus tard, ils étaient à bord d’un nouveau taxi.


    Cette fois, fort heureusement, le parcours fut moins
mouvementé, mais particulièrement tortueux.


    Le chauffeur leur expliqua qu’un accident spectaculaire
avait eu lieu du côté du pont de Blackfriars, ce qui expliquait les barrages, les
détours, et la densité de la circulation.


    Ils parvinrent enfin à destination, après une heure de
cheminement au ralenti.


    L’hôtel déniché par le professeur Clairembart était situé
dans une rue tranquille, en cul-de-sac, typique du centre de Londres. Les
façades s’alignaient comme à la parade, serrées les unes contre les autres, et
depuis le trottoir on pouvait accéder à la fois au rez-de-chaussée, mais aussi
à une série de pièces situées au-dessous du niveau de la rue.


    Bob paya le chauffeur, avant de rejoindre la comtesse en
haut des quelques marches qui donnaient accès au hall d’entrée et à la
réception.


    L’hôtel était aménagé dans quatre maisons mitoyennes. Si l’architecte
avait pris soin de conserver les façades, afin de ne briser en rien l’harmonie
de la rue, l’intérieur du bâtiment avait été entièrement remodelé, dans un
style moderne, ouvert et épuré.


    Bob retrouva donc le professeur Clairembart, assis, en toute
décontraction, dans un large fauteuil de cuir écru, la dernière édition du London
Times étalée sur les genoux, un verre de whisky posé sur une table basse.


    — Ah ! Vous voilà enfin, lâcha-t-il sur un ton
badin.


    — Excusez-nous, railla la comtesse. Cela a été un peu
plus compliqué que prévu…


    — Oh… mais dans ce genre de situation, je fais
entièrement confiance à Bob. Je vous ai réservé une chambre à chacun… Et en
toute discrétion. Le patron est un vieil ami et je lui ai gentiment demandé de
ne pas encoder nos réservations dans leur système informatique. Je ne sais pas
de quelles ressources disposent les petits comiques qui nous ont interceptés à St
Pancras, mais dans tous les cas, s’ils veulent nous retrouver, il leur faudra
visiter un à un tous les hôtels de Londres… À l’ancienne ! Et cela devrait
leur prendre un peu de temps ! Allez donc vous rafraîchir… Et
retrouvez-moi dans une heure… Le restaurant propose des mets étonnants et
succulents… Pour un hôtel anglais !


    La comtesse et Bob se rendirent au comptoir de la réception
pour retirer leurs clés, laissant Clairembart à la lecture des dernières
nouvelles. Leurs deux chambres se trouvaient au deuxième étage et se faisaient
face.


    — Dans une heure pour le dîner ? demanda Morane.


    — Très bien.


    Après leur discussion dans le taxi, une tension évidente s’était
installée entre eux. Une tension bien plus forte que la simple méfiance que
ressentait Morane depuis qu’il avait croisé la route de la comtesse. Bob
referma la porte de sa chambre et jeta sa petite valise sur le lit. Il passa
rapidement dans la salle de bains. Sous le jet brûlant de la douche, il sentit
s’envoler certaines tensions, mais son esprit restait en ébullition.


    Pourquoi l’Ombre Jaune l’avait-il lancé sur la piste de ce
secret ? Qui étaient ces autres types ? Pourquoi la comtesse ne
voulait-elle pas parler ? Où se trouvait Rachel ? En passant une main
sur sa poitrine, il observa que le point d’entrée de la fléchette tirée par le
sbire de l’Ombre Jaune était toujours enflé. En appuyant dessus, il sentit la
douleur remonter au long de son bras. Un nouvel étourdissement. Cette fois, il
dut s’appuyer contre le carrelage de la cabine de douche pour ne pas perdre l’équilibre.
Puis tout redevint normal. Il s’empressa de basculer le mélangeur de la douche
sur « Eau froide ». Le jet glacé acheva de lui rendre toute sa
lucidité. Il n’avait jamais entendu parler d’anesthésiant dont les effets se
faisaient ressentir aussi longtemps après l’injection. D’autant que sa
condition physique lui permettait d’encaisser plutôt bien ce genre d’assaut. Mais
avec l’Ombre Jaune, tout était possible. Quel produit avait-il utilisé ? Quelque
nouveauté de sa conception ?


    « Heureusement, songea Morane, je ne me suis pas
endormi, alors que j’étais au volant du taxi… »


    Il se sécha, avant d’enfiler un pantalon de toile légère, avec
un polo.


    Il regardait un reportage consacré à la construction de la
cathédrale Notre-Dame de Paris lorsque l’on frappa discrètement à la porte de
sa chambre. Il se leva, ouvrit.


    La comtesse Zagarella se tenait devant la porte, dans une
tenue éblouissante. Une robe fourreau noire, qui semblait avoir été cousue à
même son corps et qui soulignait avec grâce les détours sinueux de sa
silhouette. Un décolleté en « V » mettait en valeur sa féminité. Enfin,
elle avait attaché ses cheveux en chignon, dégageant sa nuque.


    — Vous avez une minute à me consacrer ? dit-elle
sur un ton très professionnel, en décalage complet avec sa tenue de soirée.


    — Le professeur nous attend dans un quart d’heure…


    Bob fit un pas de côté et invita la jeune femme à prendre place
dans l’un des deux fauteuils de la vaste chambre. La jeune femme s’assit et
croisa les jambes, dévoilant une cuisse galbée par l’échancrure de sa robe.


    Morane prit place dans le second fauteuil, gardant le
silence.


    — Vous avez raison, commença la comtesse. Je vous dois
au moins une explication.


    — Vous ne me devez rien, fit Morane. Il ne s’agit pas d’une
transaction. Mais si certaines des informations que vous possédez peuvent nous
éviter de finir sous les balles d’une bande de mercenaires…


    — Je ne sais pas exactement qui étaient ces gens à St Pancras,
précisa la comtesse. Comme je vous l’ai expliqué, leurs responsables sont les
rois du compartimentage. Je peux simplement vous dire qu’ils ont été recrutés en
toute hâte… Parce qu’ils n’étaient pas très efficaces.


    — Disons qu’ils se sont montrés assez directs. Et que
cela ne leur a pas réussi.


    — Leurs commanditaires ont été alertés de notre
déplacement vers Londres. Et ils ont réagi avec précipitation… Et mis à part le
professeur, vous, moi…, qui était au courant de notre déplacement ?


    Bob était déjà arrivé à une conclusion concernant cette
information.


    — Blasco. Le médecin légiste amateur de Michel-Ange…


    — Exactement, confirma la comtesse. Et… je ne connais
pas, loin de là, toutes les personnes qui sont mêlées à l’histoire du codex, mais
j’en connais assez sur leur fonctionnement pour savoir qu’elles ont des
antennes partout, des relais, des gens qui s’informent et répercutent les
moindres demandes concernant Michel-Ange et certaines de ses œuvres les moins
connues. Surtout celles liées au codex.


    — Comment avez-vous été mêlée à tout cela ? s’enquit
Morane.


    La comtesse prit une grande inspiration.


    — Tout a commencé il y a une dizaine d’années. Je
faisais mes débuts dans le… métier. J’avais acquis une certaine réputation. Vol
d’objets prétendus impossibles à obtenir, mise en péril de la réputation de
personnages politiquement gênants, espionnages industriels… Disons que l’éventail
de mes services était plutôt large.


    — Une véritable Mata-Hari du XXIe siècle,
fit Morane.


    — La comparaison est quelque peu erronée… Mais une
femme doit se nourrir. Quoi qu’il en soit, ma réputation a fini par arriver aux
oreilles d’une organisation aux visées plus larges… Ces gens – la comtesse
pointa de l’index le pendentif attaché sous sa gorge – m’ont proposé de
rejoindre leurs rangs. L’idée était assez simple. Une sorte d’internationale
des mercenaires, une agence discrète, dont les services étaient offerts aux
plus riches et aux plus puissants. Seule condition ? La réactivité. S’ils
vous appellent à 3 heures du matin pour vous envoyer en mission à Dubaï, vous
devez être prêts. Ils ne tolèrent aucun délai. Et ils paient bien. Très bien
même. Mais pour moi, il y avait une autre condition.


    Bob gardait le silence. Avec ses yeux magnifiques, sa
chevelure de rêve, son corps de mannequin, la comtesse Zagarella semblait tout
droit sortie des pages d’un magazine de mode ultra raffiné. Il n’avait aucune
difficulté à l’imaginer déambulant entre les cimaises d’une galerie d’art chic
à New York, ou animant avec brio un gala de charité pour la bonne société
italienne. Il la laissa poursuivre.


    — Jamais de « contrat ». Pas d’assassinat. Pas
de mort dans mon sillage.


    Morane ne put s’empêcher de rire. Un rire froid, dénué d’humour.


    — Ne me dites pas que vous allez me jouer la
ritournelle de la voleuse au grand cœur ? De la femme mercenaire qui
retient son bras lorsqu’il s’agit d’ôter la vie ?


    — Libre à vous de croire ce que vous voulez, commandant
Morane. Je n’ai jamais tué de sang-froid. Et je n’ai jamais accepté de contrat
qui mette en péril la vie d’une cible. Je… je laissais cela à d’autres.


    — L’esprit de partage… C’est sympa pour un mercenaire. Ou
un moyen aisé de vous payer une bonne conscience ?


    — Mes employeurs d’alors m’ont assuré qu’ils
respecteraient mes exigences. D’ailleurs, ils pensaient, eux aussi, que la mort
n’était pas un moyen intéressant d’exercer le contrôle. Selon eux, un témoin
vivant, capable de raconter ce qu’il a vu, est plus utile qu’un cadavre.


    — Après la bonne conscience… la naïveté, remarqua
Morane. Décidément… vous aurez utilisé toutes les cartes de votre jeu… Mais où
voulez-vous en venir exactement ?


    La comtesse décroisa et recroisa les jambes dans un
froissement de tissus.


    — À force de remplir des missions avec succès pour mes
employeurs, je me suis rapprochée de leur cercle le plus fermé. Celui qu’ils
appellent entre eux le Codex Agora. Le groupe très fermé des mercenaires qui
connaissent l’existence du codex de Michel-Ange et qui entreprennent, lorsque
cela est nécessaire, de le protéger. S’approcher du Codex Agora, c’est être en
première ligne, lorsque les informations sur le codex risquent d’être dévoilées.
Et être parmi les premiers contactés, lorsqu’il est question de monter une
opération comme celle de ce soir à St Pancras. Ce groupe pour lequel je travaillais
était essentiellement basé sur une organisation pyramidale. Un petit nombre de
décideurs, à la tête de cellules de quelques mercenaires de confiance. Et
chaque mercenaire capable de mettre en route une opération rapidement, à partir
d’un nombre d’hommes à sa disposition et mobilisable en un temps record. Le
Codex Agora est composé de responsables et de mercenaires triés sur le volet. Et
nous ne nous connaissons pas. Nous ne nous rencontrons jamais. Seul, ce
pendentif nous relie de façon physique. La lune et le soleil, entrelacés. Luna
Solaris. Les Compagnons de la Lune et du Soleil.


    — Et pourquoi ces hommes de Luna Solaris se sont-ils
également lancés à vos trousses ? interrogea Morane.


    — Avant d’entrer au service de l’organisation… Je suis
une orpheline, commandant Morane. Mes parents vivaient dans un petit village du
centre de la Sicile. Un bourg des plus tranquilles. Quelques commerces, des
terres à cultiver… Et un patron mafieux qui règne sur la région avec un mélange
surprenant de bonhomie et de violence. Lorsque j’avais 10 ans, mes parents ont
eu un accident. Pourquoi ? Comment ? On m’a dit que leur voiture
avait quitté la route, un soir d’été, et s’était écrasée dans un ravin. Fin de
l’histoire. Personne pour me recueillir… Les foyers, les parents adoptifs… Mon
esprit d’indépendance se forgeait peu à peu. Je vous épargne le cliché de
Cosette. J’étais une peste imbuvable, incontrôlable et prête à tout pour
conquérir ma liberté. J’ai fait mes premières armes sous la coupe d’une femme
qui avait choisi la même route que moi. La route de la liberté… Et du crime. Elle
s’appelait Lucia Dicuore. Elle m’a tout appris. Elle m’a prise sous son aile. Et
elle a forgé la femme que je suis devenue aujourd’hui. C’est elle qui m’a
intimé l’ordre de ne jamais faire couler le sang. De mener ma vie de mercenaire
selon mes propres règles. De ne jamais céder à l’appât du gain. D’avoir un code
d’honneur…


    Bob regardait la jeune femme parler avec une telle ferveur
qu’il finissait presque par se laisser amadouer par ses arguments. Elle était
exaltée par le souvenir de cette femme qui l’avait finalement jetée dans une
vie dédiée aux crimes et aux actes hors-la-loi. De toute évidence, la comtesse
Zagarella ne s’était jamais posé la question essentielle liée à ses activités :
celle de la frontière entre le bien et le mal. Celle d’une morale, d’une série
de valeurs avec lesquelles elle semblait allègrement transiger, emportée par
une sorte de… de fantasme aussi proche de la réalité que pouvaient l’être les
aventures de Robin des Bois pour un jeune garçon fasciné par les aventures d’Errol
Flynn.


    — Vos amis de Luna Solaris l’ont tuée…, laissa tomber
froidement Morane. Malgré le fait que… la mort n’est pas un moyen intéressant d’exercer
le contrôle, c’est cela ?


    La jeune femme se leva. Bob pouvait voir les larmes glisser
sur ses joues, mais c’est d’une voix ferme, le visage tourné vers le miroir de
la coiffeuse qu’elle continua :


    — Il y a de cela deux ans, le Codex Agora est entré en
contact avec Lucia. Apparemment, un des gardiens du codex, plongé jusqu’au cou
dans les dettes et les affaires de mœurs, tentait de revendre le document sur
le marché noir de l’art. C’est la peur qui taraude l’organisation depuis des
années. Que l’un des gardiens perde de vue sa mission… Et tente de revendre le
précieux document. Avec le temps, ce genre d’objet perd de sa valeur
sentimentale. Et les gardiens risquent toujours de minimiser l’importance de
leur mission. L’homme reste un homme. Nous avons donc monté une opération pour
récupérer le codex et le remettre entre les mains d’un autre gardien. Plus
fiable. Mais dès le départ, nous avons compris que quelque chose ne tournait
pas rond. Apparemment, au sein même de Luna Solaris, une branche radicale était
en train de se mettre en place. L’éternelle lutte entre les anciens et les
modernes. Dans les premières minutes de l’opération, deux taupes parmi les
mercenaires engagés par Lucia se sont mis à tirer à balles réelles sur les
gardiens des lieux où nous nous rendions. Lorsque Lucia a réalisé que l’opération
tournait au massacre organisé, elle a voulu reprendre les choses en mains… Mais
les deux mercenaires à la solde des radicaux ne lui en ont pas laissé le temps.
Elle est morte dans mes bras. J’ai juste eu le temps de m’échapper… Le
lendemain, dans les journaux, cette attaque sur une villa cossue de la banlieue
de Milan était attribuée à une bande de cambrioleurs particulièrement violents,
venus d’ex-Yougoslavie. L’information a rapidement disparu de la « une »
des journaux. Ce jour-là, je suis devenue une épine dans le pied des radicaux
de Luna Solaris.


    — Les radicaux seulement ? demanda Morane.


    — Oui. Ce qui explique sans doute que je puisse encore
exercer mon métier… D’après mes informations, la lutte interne qui déchire l’organisation
est encore loin d’être terminée. Et vu son compartimentage extrême, personne ne
sait vraiment qui tire les ficelles. Et j’ai pu profiter de plusieurs appuis
internes. Mais depuis plusieurs semaines, c’est le silence total. Je crains que
la faction extrémiste ne soit en train de gagner la bataille.


    — Vous pensez que ces extrémistes pourraient utiliser
le secret de Michel-Ange à leur avantage ? Quel qu’il soit ?


    La comtesse haussa les épaules.


    — Je n’en sais rien. Quoi qu’il en soit, ils ont bien
moins de scrupules que les anciens. Je ne serais pas surprise qu’ils se
trouvent derrière l’accident du jeune héritier italien qui a remis le codex à
votre amie Rachel Vandendooren.


    En se levant à son tour, Bob laissa tomber :


    — Comme si l’Ombre Jaune ne suffisait pas à notre
bonheur, vos anciens amis de Luna Solaris sont aussi sur les traces du secret…


    — Le secret, je parie qu’ils le connaissent déjà, compléta
la comtesse. Je crains plutôt que les extrémistes ne refusent totalement de le
partager… Et qu’ils s’en servent à des fins néfastes.


    Le téléphone de la chambre de Bob choisit cet instant pour
sonner.


    Morane décrocha. En toute logique, il s’agissait du
professeur Clairembart, dont la voix résonnait d’une certaine excitation.


    — Bob, il faut absolument que vous veniez me rejoindre
au restaurant de l’hôtel…


    — J’arrive, professeur… Un problème ?


    — Oui et non. Cela pourrait le devenir… Enfin…


    — Que se passe-t-il exactement ?


    — Je viens de recevoir un appel de Jérôme… Depuis Paris.
Il a obtenu les derniers résultats des analyses que je lui avais demandées, concernant
le codex. Et nous nous sommes complètement trompés !
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    Le restaurant de l’hôtel était situé dans l’aile ouest, à l’opposé
du hall d’entrée et de la réception. Il occupait deux étages, sous forme de
mezzanine, aménagée avec des structures de verre et de métal, dans un style
très ultramoderne, qui rappelait à Bob l’architecture fonctionnelle de certains
magasins spécialisés dans la haute technologie ou le design. Bref, les lieux
étaient très smart… Mais ne dégageaient aucune chaleur.


    Morane et la comtesse se présentèrent devant le maître d’hôtel,
un grand type un peu sec dont le grand-père avait dû jouer dans les premiers
épisodes du Monty Python Flying Circus. Il quitta son pupitre pour les mener à
la table du professeur Clairembart.


    À leur grande surprise, les deux nouveaux arrivants
constatèrent que l’archéologue n’était pas seul. À sa droite se tenait un homme
d’une petite soixantaine d’années, large d’épaules, avec une barbe poivre et
sel et une chevelure plutôt fournie, retenue en queue de cheval. Il fixa la
silhouette de la comtesse avec un léger pétillement dans l’œil, et son sourire
s’élargit lorsqu’elle prit place juste en face de lui.


    — Ah ! Mes amis, commença Clairembart, laissez-moi
vous présenter mon ami, le professeur Jack Franck, responsable des Papiers et
Codex au British Museum !


    Des poignées de main s’échangèrent, et Bob posa la première
et évidente question :


    — C’est avec vous que nous avions rendez-vous demain
matin ?


    — C’est exact, confirma Franck, dans un français sans
le moindre accent. Mais lorsqu’Aristide m’a contacté ce soir avec ces nouvelles
informations… et lorsqu’il a évoqué votre mésaventure à la gare St Pancras, je
me suis dit que nous n’avions pas une seconde à perdre.


    — Quelles sont ces nouvelles informations ? demanda
la comtesse.


    Clairembart frotta les paumes de ses mains l’une contre l’autre,
avant d’entamer son petit discours.


    — J’ai reçu des informations à propos du codex. Et
disons que c’est assez particulier… Comme vous le savez, lorsque Rachel
Vandendooren me l’a présenté il y a quelques jours, j’ai mené une série d’analyses
afin de savoir s’il ne s’agissait pas d’un faux, ou d’une blague. Pas question
de nous retrouver dans la même situation que ces gens qui exhibèrent les
soi-disant carnets d’Adolf Hitler. Enfin, quoi qu’il en soit, mes premières
analyses m’ont confirmé que nous avions bien affaire à un codex authentique. Tracé
de la main de Michel-Ange.


    — Vos premières analyses ? remarqua Bob. Vous
voulez dire que les nouvelles informations fournies par Jérôme, depuis Paris, remettent
ce premier avis en question ?


    — Pas tout à fait, laissa tomber Aristide.


    — Allons, s’énerva la comtesse, arrêtez de tourner
autour du pot. Le codex est vrai, ou il est faux. Il n’y a pas de demi-mesure…


    — Eh bien justement, si, gente comtesse ! Le codex
est un vrai. Cela ne fait aucun doute. Le message que nous y avons trouvé par
contre… Mais je mets la charrue avant les bœufs. Le message semble authentique.
Les encres, le papier, l’écriture… tout cela correspond à l’époque de Michel-Ange.
Je pense d’ailleurs que c’est un remarquable travail de faussaire.


    À ses côtés, Jack Franck opinait du bonnet. Apparemment, les
deux hommes avaient déjà évoqué la chose en attendant l’arrivée de Morane et de
la comtesse.


    — Oui, vraiment de l’excellent travail, poursuivit
Clairembart. Mais ce sont souvent les détails anodins qui perdent les meilleurs
artisans… Et là, je dois bien dire que notre homme s’est fait… coller !


    Franck et Clairembart éclatèrent de rire, comme deux
garnements après une bonne blague, mais Morane s’empressa de les rappeler à l’ordre.


    — Vous pouvez être plus précis, professeur ?


    — C’est presque trop simple, expliqua Aristide. J’ai
demandé à Jérôme de superviser une analyse approfondie de tous les éléments de
la couverture, après que nous avions pris la peine de la découper. Et c’est la
colle qui nous a permis de découvrir le pot aux roses. Le ou les faussaires n’ont
pas pris la peine d’utiliser une colle plausible… La colle à papier, façon bâtonnet
de bricolage, n’existait pas à l’époque de Michel-Ange, je peux vous l’affirmer.


    — Et moi, vous le confirmer, ajouta Jack Franck. Les
colles utilisées à l’époque étaient toutes d’origine animale ou végétale. Et
celle analysée par Jérôme est sans aucun doute d’origine chimique… C’est une
colle composite moderne.


    — Donc, avança Morane, on peut en déduire que ce
message n’a pas été placé là par Michel-Ange…


    — Cela dépend, objecta la comtesse. Cela nous prouve
que la couverture a été manipulée par des faussaires… Mais cela ne nous apprend
rien sur le message en lui-même.


    — Exact, fit Clairembart. Et c’est pour cela que j’ai
demandé à Jack de nous rejoindre ce soir… Et de jeter un œil sur le document
original…


    — Vous l’avez sorti du laboratoire ? s’étonna Bob.
Mais je pensais qu’il ne fallait pas…


    Aristide l’interrompit d’un simple geste de la main.


    — Bob, je vous rappelle que la vie de Rachel est en jeu.
Et j’ai beau vénérer les recherches archéologiques, la vie d’un être humain
aura toujours plus d’importance à mes yeux qu’un vieux bout de parchemin…


    — Bien, fit Morane. Que pouvez-vous nous apprendre sur
le message, professeur Franck ?


    L’intéressé chaussa une paire de lunettes en demi-lunes, afin
de parcourir un feuillet, sur lequel il avait jeté quelques notes.


    — Inutile de prolonger le suspense, monsieur Morane. Ce
message est un faux. Un faux d’une grande qualité, comme l’a fait remarquer
Aristide, mais un faux tout de même. En utilisant une série de procédés aujourd’hui
bien connus, les faussaires ont recréé l’encre, le papier, la graphie propres à
l’époque… Mais il est des processus chimiques que l’on ne peut pas reproduire. Sans
entrer dans des détails trop techniques, les encres utilisées au XVIe siècle
étaient toutes organiques. Et la détérioration de ces encres entraîne l’apparition,
sur les supports papier, d’une série de champignons. À l’œil nu, cela ressemble
à des bavures provoquées par un excès d’encre, mais à l’aide d’une simple loupe,
on peut apercevoir la différence. Le truc, c’est que cette moisissure n’apparaît
pas lorsque l’encre et le papier ont été vieillis artificiellement… Et dans le
cas de votre note… je n’ai pas trouvé trace de champignons.


    — Inutile de me regarder comme cela, comtesse, intervint
Clairembart avec un petit rire. Je n’étais pas au courant de ce détail particulier. Errare humanum est.


    — Bref, résuma Bob, nous nous sommes lancés dans une
chasse au dahu… Ce message nous a mis sur la piste d’une œuvre… qui ne nous est
d’aucune utilité pour résoudre le mystère de Michel-Ange. Et nous avons perdu
un temps précieux…


    — Je crains, en effet, que l’œuvre qui est décrite dans
cette énigme n’ait pas grand-chose à voir avec vos recherches…


    Il déposa ses lunettes sur la table, alors qu’un lourd
silence s’installait entre les convives.


    — Reste que quelque chose ne colle pas, finit par dire
Morane.


    Tous les regards se tournèrent vers lui, et il précisa sa
pensée :


    — Pourquoi ? Pourquoi perdre un temps précieux à
fabriquer un faux message, pour ensuite le glisser sous la couverture d’un vrai
codex ? Cela n’a pas de sens. Si… si les personnes qui protègent le secret
de Michel-Ange voulaient qu’il soit parfaitement à l’abri, il leur suffisait de
récupérer le vrai message… Et de le faire disparaître. Ou de le conserver en
lieu sûr. Toute cette mascarade…


    Bob s’interrompit. Il passa plusieurs fois sa main grande
ouverte, en peigne, dans la brosse de ses cheveux. Une idée était en train de
prendre forme. Une mascarade… En même temps, il songeait aux déclarations de la
comtesse, quelques minutes plus tôt, dans sa chambre. Se pourrait-il que…


    — Comtesse, vous m’avez bien dit que vous avez perdu le
contact avec votre relais au sein de Luna Solaris ?


    — Luna Solaris ? s’étonna Clairembart. Mais de
quoi parlez-vous, Bob ?


    — Je vais y revenir, professeur, laissez-moi une minute…


    La comtesse répondit à la question de Morane :


    — Oui, cela fait plusieurs semaines… Je vous l’ai dit. Il
semblerait que des tensions soient nées à l’intérieur même de l’organisation.


    — Des tensions, répéta Bob. Et la création de deux
factions… Imaginons maintenant qu’à l’intérieur même de l’organisation, quelques-uns
se soient mis en tête de protéger le secret de Michel-Ange à tout prix… Et se
soient emparé du message original… Avant de le remplacer par un faux d’excellente
facture. Tout cela, avant que les extrémistes ne se mettent en tête de réunir
les différentes pièces du puzzle nécessaires pour retrouver le secret. S’ils s’étaient
simplement contentés de faire disparaître le message, leurs adversaires se
seraient immédiatement méfiés. Mais dans ce cas-ci…


    — Les extrémistes ne savent pas ce que contient le vrai
message, ils ne se doutent pas de la substitution… Et ils se sont lancés à nos
trousses… Dans le but de récupérer le codex et le message, termina la comtesse.


    — Et qui sont ces gens de Luna Solaris ? répéta
Clairembart.


    En quelques mots, la comtesse répéta ce qu’elle avait dit à
Bob Morane, éludant une partie des explications pour se concentrer sur l’essentiel.
Le groupe de « mercenaires », à la fois à la solde du plus offrant et
protecteur du secret.


    — Il semblerait que, sans le vouloir, fit l’archéologue,
nous nous soyons retrouvés dans le rôle de l’appât. Et si l’idée était de
détourner ceux que vous appelez les extrémistes du trésor lui-même… Les modérés
ont plutôt bien réussi leur coup. Nous sommes ici à Londres, à la recherche d’un
dessin… Alors que d’autres doivent être ailleurs sur les traces des vrais
indices pouvant les mener au secret.


    — Ce qui n’arrange en rien notre situation, ajouta Bob.
L’Ombre Jaune compte bien obtenir le vrai trésor… Et si nous n’accédons pas à
sa demande, il s’en prendra à Rachel.


    Morane détestait cette impression d’avoir été berné. De s’être
lancé dans une dépense d’énergie totalement inutile. Il se retrouvait dans une
impasse, avec un message sans valeur et plus aucune piste pour venir en aide à
son amie. Par expérience, il savait que l’Ombre Jaune devait garder un œil sur
lui. Le surveiller d’une manière ou d’une autre. Et le terrible Mongol allait
très vite comprendre que la filière londonienne se terminait dans un cul-de-sac.


    À moins que…


    Après une minute de réflexion, Bob se tourna de nouveau vers
la comtesse.


    — Vous m’assurez que ce n’est pas vous qui avez pris
contact avec Luna Solaris pour leur indiquer notre destination ?


    — Je peux vous le jurer, Bob. Je n’ai plus de contacts
depuis…


    — Très bien… Dans ce cas, professeur, je crains que la
seule autre personne sur la piste soit votre ami Blasco.


    Clairembart fronça les sourcils.


    — Vous pensez qu’il pourrait être au service de ces
gens qui nous attendaient à St Pancras ?


    — Qui d’autre ? interrogea Morane. Ming n’a aucun
intérêt à nous mettre des bâtons dans les roues, même si je ne sais toujours
pas pourquoi il m’a lancé sur la piste du trésor. Et personne d’autre n’est au
courant de notre voyage…


    — Que préconisez-vous comme plan, Bob ? s’enquit
la comtesse.


    — Si nous voulons avoir une chance de retourner la
situation, nous devons être là où ces gens ne nous attendent pas. Professeur, je
vous propose de rester ici, à Londres, avec le professeur Franck, et d’analyser
le codex de fond en comble. Lisez-le, traduisez-le, et cherchez… Il s’y trouve
peut-être des indices pour nous aider à retrouver ce satané trésor. Quant à
nous, comtesse, je propose que nous allions tirer les oreilles de ce docteur
Blasco afin de savoir ce qu’il a de bon à nous raconter sur son ami Michel-Ange…
et les mercenaires de Luna Solaris.


    Durant le reste du repas, les convives échangèrent sur
divers sujets, tentant pendant quelques instants d’oublier les sombres nuages
qui s’accumulaient au-dessus de leur avenir. À plusieurs reprises, Bob songea à
Rachel. Il espérait de tout cœur que l’Ombre Jaune la détenait dans des
conditions acceptables. Généralement, tout esprit maléfique qu’il fût, le
terrible Mongol n’était pas pour autant dénué d’un minimum de respect pour l’être
humain. Un véritable paradoxe, qui rendait le personnage particulièrement
complexe. Même aux yeux de Morane, le plus acharné de ses adversaires déclarés.


    La soirée terminée, Jack Franck prit congé de ses nouveaux
amis pour disparaître dans la nuit londonienne. Dans le hall de la réception, la
comtesse prit le temps de réserver un nouveau duo de billets d’Eurostar en
direction de Lille. À partir de là, elle et Morane reprendraient un TGV-Thalys
en direction de Liège, où le docteur Blasco exerçait l’art de la médecine
légale. Ces quelques formalités accomplies, les trois aventuriers se
retrouvèrent devant les ascenseurs.


    Le professeur Clairembart rejoignit sa chambre, alors que
Bob et la comtesse retrouvaient le couloir où leurs portes respectives se
faisaient face. Alors que Morane allait pousser la porte, la comtesse le
rappela :


    — Bob ?


    — Comtesse ?


    — Je… Je vous remercie de m’avoir fait confiance.


    Morane fronça les sourcils, marquant son interrogation.


    — Quand cela ?


    — Lorsque je vous ai affirmé que je n’avais pas informé
Luna Solaris de notre voyage à Londres. Vous… vous auriez pu refuser de me
croire.


    — Disons qu’avec le temps, j’ai appris à juger les
hommes… Et les femmes.


    Pendant une seconde, Morane crut que la jeune femme allait
couvrir la distance qui les séparait, pour venir le rejoindre. Mais elle dut
lire dans son regard qu’il ne faisait pas partie de ce genre d’hommes. Le
destin les avait jetés sur le même chemin, la comtesse Zagarella était
splendide, sculpturale, séduisante à plus d’un titre. Dangereuse aussi. Et
seules l’aventure et la recherche du trésor de Michel-Ange devaient les réunir.


    Bob lui fit un dernier signe de tête, puis entra dans sa
chambre.


    [image: Splitter]

    Bob Morane resta un long moment étendu sur son lit, les
mains croisées derrière la tête, les yeux fixés sur le jeu d’ombre et de
lumière que l’éclairage public dessinait sur le plafond, à travers la grande
fenêtre de sa chambre.


    Il espérait que la piste Blasco était la bonne. Sans cela… Sans
cela, il lui faudrait trouver un moyen de prendre contact avec l’Ombre Jaune, afin
de négocier la libération de Rachel. Au pire, il affronterait une nouvelle fois
son vieil ennemi pour arracher la jeune fille de ses griffes.


    Peu à peu les formes sur le plafond commencèrent à se
brouiller. Bob sentit le sommeil l’engourdir. Mais… cette somnolence s’accompagnait
d’une étrange sensation. Proche de celle qui l’avait saisi dans le train à
grande vitesse, au moment de plonger dans le tunnel sous la Manche… Ou encore
au début de la soirée lorsque, sous la douche, il avait failli perdre
connaissance.


    Bob voulut se lever, pour se servir un verre d’eau fraîche, mais
ses épaules refusaient obstinément de décoller du matelas. Ses jambes étaient
lourdes. Très lourdes. Comme ses paupières.


    Noir.


    Morane ouvrit les yeux, forçant ses paupières à se lever.


    Trois Dacoïts étaient penchés sur lui, visages en lame de
couteau, peau mate, regard fiévreux, expression atone. Soudain, ils se mirent à
grandir, leurs têtes se rapprochant du plafond, alors que leurs bras s’allongeaient
pour disparaître sous le matelas. Bob porta le regard au pied de son lit. L’Ombre
Jaune se tenait debout dans son costume noir de clergyman, impassible. Rachel
Vandendooren était à ses côtés. Elle ne semblait pas avoir souffert de sa
détention. Ses traits, totalement détendus, n’exprimaient aucun sentiment. L’Ombre
Jaune se mit à parler, et sa voix ressemblait au feulement rauque d’un tigre.


    — Où en êtes-vous, commandant Morane ? Votre
mission semble être un échec…


    Bob voulut lui répondre, mais ses mâchoires étaient soudées.
Il ne pouvait pas émettre le moindre son.


    — C’est terrible, continuait Ming. Il va falloir que je
trouve un nouveau moyen de vous motiver…


    Le Mongol enserra le cou de Rachel de la main postiche. Cette
main qui, Morane le savait, était un petit bijou de technologie, qui imitait à
merveille les mouvements d’une main humaine… Mais qui possédait une force cent
fois plus importante.


    Les doigts de l’Ombre Jaune se mirent à serrer, serrer et
serrer encore.


    Et Rachel ne réagissait pas. Bob pouvait presque ressentir
la douleur de la jeune femme, la trachée qui s’écrase, les muscles, les
vaisseaux sanguins qui se déchirent, les vertèbres cervicales qui se brisent l’une
après l’autre. Son amie ne serait bientôt plus qu’un pantin sans vie. Il ne
pouvait toujours pas réagir. Il aurait voulu hurler, mais…


    La silhouette de l’Ombre Jaune et de sa victime disparurent
dans un nuage de fumée noire, et une silhouette féminine s’avança jusqu’au
chevet de Morane. Dans un premier temps, il crut qu’il s’agissait de la
comtesse, entrée par il ne savait quel moyen, dans sa chambre.


    Sauf que la comtesse avait les cheveux plus longs. Et qu’elle
ne possédait pas la douceur des traits de cette magnifique Eurasienne qui
regardait Bob avec une tendresse infinie.


    — Ne cherchez pas à bouger, cela serait inutile, fit l’apparition.


    Comment Tania Orloff, puisqu’il s’agissait bien d’elle, était-elle
entrée dans sa chambre ?


    — Je ne suis pas vraiment dans votre chambre, Bob, continua
la jeune femme, comme si elle devinait les pensées de Morane. C’est plus
compliqué que cela…


    Tania n’était autre que la nièce de l’Ombre Jaune. Orpheline,
Monsieur Ming l’avait prise sous son aile dès son plus jeune âge et s’était
arrangé pour lui offrir tout ce dont une jeune fille pouvait rêver. Dans le
même temps, la belle Eurasienne avait peu à peu découvert le caractère
particulier des « affaires » de son oncle. Elle était loin, très loin,
de partager ses convictions sur la vie, la civilisation moderne… Et sur Bob
Morane.


    Depuis que le Français s’opposait aux desseins du Mongol, Tania
avait, à de nombreuses reprises, sauvé la vie de Bob. Sans jamais que son oncle
ne soupçonne son double jeu. Combien de temps cela pouvait-il encore durer ?
Nul ne le savait. À chacune de ses interventions, Bob la mettait en garde
contre la cruauté et le jusqu’au-boutisme de Monsieur Ming. Hésiterait-il
vraiment à châtier celle qu’il avait élevée comme sa propre fille ? Morane
n’en était pas convaincu.


    — Je communique avec vous au travers de la substance
que mon oncle vous a injectée à Paris… Il ne s’agissait pas seulement d’un
sédatif. D’une part, ce produit avait pour but de vous endormir… Mais vous avez
également reçu une dose de nano-robots, ces minuscules particules de carbone qu’il
est possible de programmer pour toutes sortes de tâches. Et dans votre cas, il
s’agit à la fois d’un émetteur, d’une balise. C’est de cette manière que mon
oncle peut vous suivre… Et c’est aussi grâce à cela que je peux vous parler. Le
système ne fonctionne que dans un seul sens. Je ne peux – hélas ! – pas
vous entendre, ni vous voir. Je peux juste espérer que vous écoutez ce message.
Il y a des effets secondaires sur votre organisme. D’abord, la somnolence qui
vous surprend par moments… Ensuite…


    La jeune femme marqua un temps d’hésitation, comme si elle
devait réfléchir aux mots à employer pour annoncer la chose à Morane.


    — Selon mes informations, si l’on ne vous injecte pas
un antidote et que les nano-robots arrivent à leur fin de vie naturelle, ils
provoqueront une violente surcharge de votre système nerveux. Et… vous mourrez.


    À la silhouette de Tania Orloff se substitua celle d’un
Dacoït, qui se lança, kriss en avant, vers la poitrine de Morane.


    Bob s’arracha littéralement du lit, mais au lieu de rouler
sur le côté, il se mit à tomber dans un abîme sans fond. Sa respiration s’accéléra
et il lui sembla qu’une paire de mains invisibles se mettait à lui écraser le
cœur.


    À l’instant où la douleur devenait insoutenable, il ouvrit
enfin les yeux.


    Il n’avait pas bougé, bien entendu. Il était toujours étendu
sur son lit, sous le plafond déformé par les ombres de la nuit.


    Dans un recoin de son esprit, il lui sembla entendre l’écho
de la voix de Tania :


    — Lorsque les nano-robots arriveront en fin de vie, vous
mourrez…


    Mais quand ? Dans un jour ? Un mois ? Un an ?


    Sur sa poitrine, le point d’impact de la fléchette tirée par
l’Ombre Jaune se rappela à son bon souvenir. Juste un picotement.


    Comme un avertissement.
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    Le train à grande vitesse entra en gare de Liège-Guillemins,
le lendemain, en milieu d’après-midi, sous un ciel où les nuages gris se
disputaient avec les bandes de ciel bleu. Une météo « typiquement belge »,
aurait dit Joris Vandendooren, le père de Rachel. Pendant une seconde, Bob se
demanda si son vieil ami avait tenté de prendre contact avec sa fille. Si c’était
le cas, il devait s’inquiéter. Devait-il prendre les devants ? Et appeler
Joris pour le mettre au courant de la situation ? Son hésitation ne dura
pas très longtemps. Le Bruxellois devait avoir l’habitude des silences de sa
fille. Lorsqu’elle se rendait sur des tournages à l’autre bout du monde, elle
devait passer plusieurs jours sans donner de ses nouvelles. C’était une grande
fille. Et Bob ne voyait pas de raison d’inquiéter inutilement le paternel. Au
pire, il se ferait un sang d’encre… Alors qu’il n’avait aucune prise sur ce qui
arrivait à sa fille.


    « Lorsque je l’appellerai, songea Morane, je pourrai
lui expliquer comment j’ai arraché Rachel des griffes de l’Ombre Jaune. »


    De moins il l’espérait.


    La comtesse Zagarella avait fait tout son possible pour
organiser leur voyage au mieux, mais les contingences du rail, le décalage
horaire et les inévitables changements de train leur avaient fait perdre un
temps précieux.


    Bob Morane savait qu’il jouait un coup de poker. Son
instinct lui soufflait que Blasco était la « bonne » personne, celle
qui les avait vendus aux gens de Luna Solaris. Mais il savait que la suite de
son plan reposait sur cette seule intuition. Et le temps filait à vitesse grand
« V ». Il gardait l’espoir que le médecin était dans ses bureaux… Et
qu’il trouverait un moyen de le faire parler.


    Durant tout le voyage, Morane et la comtesse n’avaient pas
échangé dix mots. La jeune femme était plongée dans la lecture des séries de
documents archivés sur une tablette tactile et elle avait profité de la
connexion Wi-Fi offerte dans le train à grande vitesse pour communiquer avec
des contacts aux quatre coins du monde. Pour sa part, Bob avait songé à la
moindre image de son « cauchemar »… Ou à la visite de Tania, entre
fantasme et réalité. Le fait que l’Ombre Jaune se soit assuré de pouvoir le
suivre ne l’étonnait pas. Qu’il l’ait, de plus, condamné à court terme lui
ressemblait également.


    À plusieurs reprises, Bob avait porté la main à sa poitrine,
imaginant les nano-robots à l’œuvre dans les fibres de son être. Se déplaçant. Transmettant
sa position et il ne savait quelles autres informations. Il les imaginait
également en train de s’agglomérer autour de ses terminaisons nerveuses. Attendant
patiemment d’arriver à leur date de péremption, pour ensuite le mettre
littéralement hors circuit. Comme une vulgaire machine à laver le linge.


    Morane serra le poing. Il n’en serait pas ainsi. Pas
question. L’Ombre Jaune ne gagnerait pas la bataille. Pas plus cette fois que
lors de leurs autres affrontements.


    — Vous allez bien, Bob ? s’enquit la comtesse, alors
que le train ralentissait sous la voûte impressionnante dessinée par l’architecte
espagnol Santiago Calatrava Valls.


    Morane réalisa qu’il tenait le poing serré, posé sur sa poitrine,
dans une drôle d’imitation du salut des soldats romains à leur centurion.


    — Oui… Le temps presse… Mais nous ne pouvons pas aller
plus vite que la musique, n’est-ce pas ?


    Ils posèrent le pied sur le quai. Ils s’arrêtèrent un
instant pour admirer l’aérienne structure toute en blancheur qui avait remplacé,
depuis 2009, l’ancienne gare aux lignes typiquement années cinquante. La
création de Calatrava, qui rappelait pour certains une épure architecturale de
haute volée, pour d’autres, le squelette d’une immense baleine échouée sur les
bords de Meuse, n’avait cessé de provoquer la polémique auprès des habitants de
Liège. Son coût, son emplacement, sa blancheur adaptée au climat ensoleillé et
non à la grisaille belge, sa froideur, son intégration catastrophique au sein
du quartier… De nombreux éléments de ce bâtiment, qui avaient donné du fil à
retordre aux plus férus des ingénieurs, avaient été l’objet de discussions
interminables. Et, comme souvent à Liège, tout avait fini par se mettre en
place, et les habitants « vivaient avec », selon l’expression belge
bien connue.


    Bob et la comtesse descendirent une large volée d’escaliers
en direction d’une esplanade, en travaux, où s’alignaient, dans un joyeux
désordre, des îlots destinés aux voyageurs en bus, des espaces réservés aux
taxis, et des véhicules privés qui slalomaient, en klaxonnant, entre les
piétons.


    Les deux voyageurs s’engouffrèrent dans un taxi et Bob
indiqua l’adresse de l’Institut médico-légal de Liège, où se trouvaient les
bureaux du docteur Blasco.


    L’Institut était situé à une vingtaine de minutes de la gare,
sur un quai du bord de Meuse, dans un immeuble de quinze étages, où étaient
également hébergées une polyclinique et une volée de services rattachés à l’Université
de Liège. Le taxi les déposa juste devant l’entrée, avant de repartir dans la
circulation plutôt fluide.


    Bob se dirigea immédiatement vers un espace cubique, constitué
d’un comptoir de bois blond et de hautes parois en verre. Derrière un écran, outil
devenu indispensable à toute secrétaire, une dame d’une cinquantaine d’années, avec
une chevelure parfaitement permanentée, le fixa avec un sourire millimétré.


    — Bonjour, monsieur. Je peux vous aider ?


    — Je voudrais voir le docteur Blasco, répondit Morane.


    — Je suis désolée, mais le docteur Blasco n’est pas
disponible.


    Une réponse qui voulait dire tout et son contraire.


    — Est-il présent dans le bâtiment ? précisa Morane.
C’est une affaire de la plus haute importance.


    La secrétaire, Amandine Jadot, s’il fallait en croire la
plaquette posée sur le rebord du bureau d’accueil, secoua la tête négativement.


    — Le docteur Blasco est malheureusement absent… Il a dû
annuler tous ses rendez-vous de ce matin.


    Elle baissa la tête, avant d’ajouter, juste assez haut pour
que Morane puisse l’entendre :


    — Et c’est évidemment au secrétariat de se dépatouiller
de la situation.


    Bob allait s’enquérir d’une éventuelle raison expliquant l’absence
de Blasco, mais la comtesse le saisit par la manche pour l’emmener manu
militari à l’abri d’un écran constitué de hautes plantes vertes toutes plus
fausses les unes que les autres. Avec l’aide de ce mur végétal factice, les
responsables de l’aménagement des lieux avaient isolé une sorte de petite salle
d’attente du grand hall principal. Quelques fauteuils défoncés, des magazines
défraîchis jetés sur une table basse, un distributeur de café qui avait connu
de meilleurs jours. On n’était définitivement pas dans l’espace le plus reluisant
mis en place par le service public belge.


    — Que se passe-t-il ? fit Morane.


    La comtesse pointa une silhouette, postée devant une série
de trois ascenseurs, dans le couloir, exactement en face de la miteuse salle d’attente.


    — Je connais ce type… C’est un mercenaire… Il travaille
pour Luna Solaris.


    Bob examina l’homme, au travers des feuilles poussiéreuses.


    — Il porte un uniforme de garde de sécurité…


    — Oui, confirma la comtesse. Luna Solaris possède des
accords avec de nombreuses sociétés de protection et de gardiennage à travers l’Europe.
Lorsque certains « employés » ont besoin de repos, de se refaire une
santé, ou simplement de gagner un peu d’argent entre deux missions, on leur propose
ce type de contrat.


    — Et que vient faire celui-ci dans un bâtiment public ?


    — C’est ce que j’aimerais savoir. C’est d’autant plus
étonnant que notre ami Blasco semble avoir joué les filles de l’air.


    Bob resta songeur. Les filles de l’air ? Il n’en était
pas tout à fait certain. La présence du garde-chiourme lui paraissait pour le
moins étrange. Il retourna auprès de la secrétaire, dans le hall.


    — Oui ?


    Elle ne fit même plus semblant d’être accueillante.


    — Vous êtes certaine que le docteur Blasco n’est pas
dans son bureau ?


    — Écoutez, monsieur, puisque je vous dis qu’il m’a été
demandé d’annuler tous les rendez-vous du docteur Blasco, je…


    — Vous voulez dire qu’il ne vous l’a pas demandé
lui-même ?


    La secrétaire sembla mal à l’aise.


    — Eh bien, non… En fait… J’ai reçu un appel d’un de ses
collaborateurs ce matin, qui m’informait qu’il ne viendrait pas au bureau. Et
qu’il fallait donc annuler tous ses rendez-vous… Ainsi que les trois autopsies
qui étaient prévues au programme… D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi je vous
dis cela. Ça ne vous regarde nullement.


    — Vous connaissez ce collaborateur ? insista Morane.


    — Mais enfin… Vous êtes de la police, ou quoi ? Je
n’ai pas à vous répondre !


    — Écoutez, Miss… mademoiselle Jadot, fit Morane. Je ne
vais pas vous mentir. Je ne fais pas partie de la police. Mais, si le docteur
Blasco n’est pas là, j’ai absolument besoin de son adresse privée. Ou au moins
d’un numéro où le joindre. C’est… C’est une question de vie ou de mort !


    La secrétaire hésita une longue seconde. Sa main glissait
lentement vers un petit bouton poussoir noir, fixé à l’extrémité de son bureau.
Une alarme, sans aucun doute. Si elle la déclenchait, le gardien près des
ascenseurs arriverait en courant, et Morane et la comtesse ne pourraient que
prendre la poudre d’escampette, sans avoir obtenu la moindre information.


    Bob saisit le poignet d’Amandine juste avant qu’elle n’appelle
la sécurité.


    — Ne faites pas ça… Je vous assure… C’est vraiment
important…


    Il écarta la main, pour la laisser libre de ses mouvements. Elle
le fixa, sans rien dire. Elle était en train de le jauger. Elle n’avait plus
rien de l’administrative un rien hautaine qui l’avait reçu quelques minutes plus
tôt. Quelque chose devait lui parler dans le regard de Morane, parce qu’elle
éloigna sa main du bouton d’alarme, avant de saisir un crayon et un post-it, juste
à côté de son clavier.


    — Je me demande pourquoi… Oh ! Tenez, de toute
façon, ce n’est pas un secret d’État… Son adresse est dans l’annuaire !


    Elle fit glisser le bout de papier jaune par-dessus le
comptoir.


    Bob s’en empara, alors que la comtesse prenait déjà le
chemin du parking jouxtant le bâtiment.


    — Vous voyez que vous avez un certain charme, commandant
Morane, fit la jeune femme avec un large sourire.


    — Si vous le dites. En attendant, il va falloir trouver
cette adresse… Et surtout un moyen de nous y rendre.


    La comtesse parcourut du regard l’espace bitumé sur lequel s’alignait
une série de véhicules de toutes tailles et de toutes marques. Décontractée, elle
s’approcha d’une voiture de couleur mauve, garée un peu à l’écart. Elle fouilla
un instant dans le petit sac à main qui ne la quittait presque jamais. Elle en
ressortit une petite boîte noire, dotée d’une tige métallique ultra plate. Avec
une économie de gestes qui ne risquait pas d’attirer l’attention, elle ouvrit
la portière, se glissa sur le siège conducteur et fit tourner le moteur.


    — C’est pratique comme gadget, fit Morane en prenant
place à ses côtés.


    — Une clé universelle. Cela ne se trouve pas sous les
sabots d’un cheval… Et cela n’ouvre pas les véhicules de toute dernière
génération, mais certains constructeurs sont moins regardants sur les petits
modèles…


    — D’où le choix ?


    — Oui. Et puis, c’est discret… Et…


    Elle frappa un petit écran tactile incrusté dans le tableau
de bord.


    — En plus, elle est équipée d’un GPS de série. Ce qui
devrait nous aider à retrouver la maison du docteur Blasco. Et puis, j’adore la
couleur mauve. Pas vous ?


    Alors que la jeune femme manœuvrait pour sortir la voiture
du parking, Morane s’employa à encoder sur l’écran du GPS l’adresse écrite sur
le post-it. En moins de cinq secondes, l’appareil avait tracé la route.


    L’avantage de la Belgique, c’est que c’est un petit pays… Doté
d’un réseau autoroutier proprement phénoménal pour une surface aussi restreinte.
D’après le GPS, la maison du docteur Blasco se trouvait à moins de vingt
minutes de leur position actuelle. Un temps de parcours qui se réduisit rapidement,
alors que la comtesse poussait le moteur de la petite citadine dans ses
derniers retranchements. À plusieurs reprises, Bob crut que la jeune femme
allait encastrer le cube de métal sur roues sous l’essieu d’un camion, ou dans
le flanc d’un 4x4 malencontreusement jeté sur sa route. Pourtant, ils finirent
par quitter l’autoroute pour s’engouffrer à toute vitesse dans une banlieue
cossue, piquée de dizaines de villas construites au milieu de larges terrains
verdoyants.


    — C’est tout près, indiqua Morane, les yeux rivés sur
le plan digitalisé. Il faut prendre à droite…


    Ils entrèrent dans un lotissement desservi par une seule
route, tracée au cordeau. De part et d’autre, les maisons, quasi identiques
avec leurs murs de briques orangées, leurs toits en pointe et leurs tuiles
recouvertes des inévitables panneaux photovoltaïques. Dans les allées, les
berlines de marque et quelques modèles à la mode témoignaient du niveau social
plutôt élevé des habitants. Bob remarqua aussi des plaques dorées, qui
indiquaient la présence de plusieurs cabinets liés à des professions libérales.


    — La banlieue chic, commenta la comtesse. J’espère que
nous n’allons pas faire trop de dégâts, cela ferait mauvais genre.


    — Voyons d’abord si l’oiseau est dans le nid… Rangez la
voiture sur le bas-côté, je n’ai pas trop envie de me présenter par la grande
porte.


    Sur les boîtes aux lettres, les numéros allaient en
augmentant, impairs à gauche, pairs à droite. Si les calculs de Bob étaient
exacts, la résidence de Blasco devait se trouver une dizaine de maisons plus
loin, en contrebas, là où la rue serpentait doucement, à flanc de colline.


    La comtesse s’exécuta.


    Morane observa les alentours. Dans ce genre de quartier
dégagé, où les trottoirs étaient des chemins étroits, recouverts de petits
cailloux parfaitement ratissés, leur présence ne manquerait pas d’attirer l’attention.
Tout comme le moindre comportement suspect. Heureusement, Bob aperçut, dans une
trouée entre deux haies, un chemin bétonné, indiqué par une série de flèches
colorées accrochées à un poteau de bois brut.


    — Allons voir par-là, fit-il en indiquant le chemin de
balade.


    La chance devait leur sourire. Après une vingtaine de mètres
en ligne droite, le passage tournait, presque à angle droit, dans la bonne
direction.


    — Si je ne me trompe pas, ce chemin passe juste
derrière la maison de Blasco, expliqua Bob.


    — Exact, fit la comtesse. Je l’avais déjà relevé sur la
carte du GPS.


    Morane entreprit, d’un bon pas, de descendre vers leur
destination. Après une centaine de mètres, il s’arrêta, indiquant d’un geste de
la main à la comtesse de faire de même. Son regard avait été attiré par une
ombre, mouvante, juste derrière la haie. Toujours par geste, il indiqua à la
jeune femme de se glisser dans un épais buisson qui délimitait le côté opposé
du chemin. Dans le même temps, il s’agenouilla, pour se glisser au plus près de
la haie sans se faire repérer par un éventuel guetteur. Après quelques minutes
d’immobilité, il fut récompensé. Une ombre se profila, de l’autre côté de la
haie. Il tenta de la découvrir en détail, à travers l’épais feuillage. Un homme,
sans aucun doute. Une cigarette collée au coin des lèvres. Il semblait faire
les cent pas. Lorsqu’il fit volte-face, Bob comprit qu’il n’avait pas affaire à
un père de famille sorti faire une pause « fumeur » dans le fond de
son jardin.


    Parce que les pères de famille portaient rarement un
pistolet chromé passé dans la ceinture de leur pantalon.


    Bob fit signe à la comtesse de le suivre, en direction de la
voiture.


    — Je pense que vos amis les mercenaires sont également
de faction chez le docteur Blasco, expliqua Bob. Mais je ne sais pas pourquoi… Ni
quelles sont les forces en présence.


    — Il va donc falloir ruser pour le découvrir…


    — Oui, et je pense bien avoir un plan pour y arriver. Venez,
nous n’avons pas une seconde à perdre…
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    Bob Morane et la comtesse retrouvèrent sans encombre la
voiture « empruntée » plus tôt sur le parking de l’Institut
médico-légal. Bob ouvrit la porte arrière et fouilla quelques instants sur la
banquette. Il en ressortit un carton sur lequel était inscrit le nom d’une
prestigieuse firme de produits pharmaceutiques. Sur le rabat supérieur, une
série impressionnante d’étiquettes, couplées à des codes-barres et des symboles
cabalistiques.


    — Ce type armé dans le jardin de Blasco, expliqua
Morane, il n’est pas là pour s’occuper des rosiers. Je parie que le médecin est
retenu chez lui…


    — Mais pourquoi ? demanda la comtesse.


    — J’ai bien ma petite idée, mais nous n’avons pas de
temps à perdre. J’aimerais pouvoir parler au docteur avant qu’il ne lui arrive
malheur.


    — Vous pensez vraiment qu’il est en danger ?


    — Si mon hypothèse se vérifie, je le crains… Vous
livrez ? Ou vous frappez ?


    — Je livre d’abord, je frappe ensuite…


    Ils montèrent à bord de la voiture pour parcourir les deux
cents mètres qui les séparaient de la maison de Blasco. Mais cette fois, ils s’approchèrent
par l’avant, sans plus chercher à se cacher.


    — À votre avis, ils sont combien là-dedans ? demanda
Bob.


    — C’est un peu tard pour se poser la question, non ?


    — De toute façon, nous n’avons pas le choix. C’est
notre seule piste.


    — Mes « amis » de Luna Solaris sont
généralement efficaces. Pour surveiller un seul homme… un civil dans le genre
de Blasco qui plus est… À mon avis, une petite équipe de quatre hommes, afin de
pouvoir assurer une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    — Très bien… Soyons tout de même prudents.


    — Je suis toujours prudente, commandant Morane !


    La comtesse sortit de la voiture, la caisse de médicaments
portée à bout de bras. Bob lui emboîta le pas, une planchette chargée de
documents à la main. Le plan, improvisé, consistait à sonner à la porte et à
faire croire à la personne qui viendrait ouvrir que la comtesse livrait, tout
en expliquant les ficelles du métier à un nouvel employé, Morane en l’occurrence.


    La jeune femme appuya sur le bouton de la sonnette avec
insistance. À droite de la porte d’entrée, une étroite fenêtre décorée de fins
rideaux permettait à un éventuel observateur de découvrir qui se trouvait sur
le seuil. Bob se déporta légèrement vers la gauche, pour dégager son champ d’action.
Le tout était de savoir si les geôliers de Blasco prendraient la peine de venir
répondre au coup de sonnette.


    Après une longue minute d’attente, la comtesse lança un
regard sceptique en direction de Morane. Elle appuya une nouvelle fois, avec
plus d’insistance encore, sur le bouton. On entendait clairement le carillon
résonner à l’intérieur. Mais toujours personne.


    — Je crois qu’il va falloir trouver un autre plan, murmura
la comtesse.


    Bob s’apprêtait à faire demi-tour, lorsqu’une fenêtre du
premier étage vola en éclats. Une chaise effectua un vol plané impressionnant
et termina sa course sur le sol, réduite en morceaux de petit bois ou presque.


    — Au secours !


    La voix s’élevait distinctement, depuis le premier étage. Et
Bob aperçut une ombre qui s’agitait derrière la vitre éclatée.


    La porte d’entrée s’ouvrit à la volée. Un homme, armé d’un
pistolet, visa la comtesse. Bob réagit au quart de tour. Une manchette bien
placée cueillit le poignet de l’assaillant, lui arrachant un cri de douleur. Son
arme rebondit sur le seuil. Dans un mouvement parfaitement coulé, Morane
enchaîna un coup de coude à la gorge, suivi d’un balayage en bonne et due forme.
Son adversaire s’affaissa de tout son long dans le hall d’entrée, sonné pour le
compte.


    Bob entra dans la maison, en alerte. Quatre portes s’ouvraient
dans le hall. Deux, vitrées, donnaient clairement sur un salon et une vaste
salle à manger. La troisième, ouverte, menait à une volée d’escaliers, en
direction du premier étage. La quatrième était close. Une silhouette se découpa
dans l’embrasure de la première porte vitrée.


    Morane eut juste le temps de s’écarter. La porte explosa. Une
balle arracha un large morceau de plâtre, à l’endroit où se trouvait la tête de
Bob un dixième de seconde plus tôt.


    La comtesse entra dans la danse. À genoux, avec grâce, elle
se laissa glisser sur le carrelage parfaitement lustré. D’un simple mouvement
du buste, elle aligna le tireur avec l’arme du premier adversaire. Un seul tir,
ajusté. L’homme s’écroula, l’épaule en bouillie. Bob entra dans la salle à
manger et décocha un direct à la mâchoire du blessé. Fin de partie.


    Un nouveau coup de feu leur parvint. Le premier étage.


    Morane s’empara de l’arme du deuxième mercenaire et s’engouffra
dans la cage d’escalier, non sans avoir vérifié que personne ne se tenait en
embuscade sur le palier supérieur. Un craquement sinistre. Suivi d’un bruit de
lutte.


    Bob comprit que l’un des mercenaires s’était introduit dans
la chambre depuis laquelle Blasco les avait appelés au secours. Il déboucha sur
le palier supérieur. Un long couloir s’offrait à lui. Il repéra immédiatement
la porte, dont le chambranle portait les traces d’un coup de feu. Il entra dans
la chambre. Le docteur Blasco, s’il s’agissait bien de lui, était maintenu
contre une bibliothèque par un homme vêtu de noir de la tête aux pieds. Morane
ne perdit pas de temps. Il abattit le tranchant de sa main sur la nuque du
mercenaire. Avec ses années de pratique du karaté, Bob savait parfaitement avec
quelle force et sous quel angle porter le coup. L’homme s’écroula comme une
poupée de son. Et Blasco le suivit au sol.


    Bob le saisit par le bras pour le remettre sur pied.


    — Docteur Blasco ?


    — Oui, c’est moi… Qui êtes-vous ?


    — Je m’appelle Robert Morane, je suis un ami du
professeur Clairembart.


    — Bob Morane ? Aristide m’a souvent parlé de vous…


    — J’en suis ravi… Venez, nous n’avons pas de temps à
perdre. Avec le barouf que nous avons provoqué, la police ne tardera pas à
arriver. Et je n’ai vraiment pas envie de perdre mon temps à leur expliquer la
situation.


    — Mais… Comment se fait-il que vous soyez là ?


    — Vous pensiez que l’équipe de Luna Solaris nous avait
interceptés à Londres ?


    À l’évocation de la confrérie des mercenaires, les yeux de
Blasco s’agrandirent.


    — Ne faites pas cette tête, continua Bob. La comtesse
Zagarella nous a tout expliqué…


    Une comtesse qui choisit ce moment pour entrer à son tour
dans la chambre à coucher. Lorsqu’elle vit Blasco, la haine se peignit sur son
visage. Elle leva son arme, la pointant directement sur le visage du médecin. Pendant
une fraction de seconde, Bob crut voir le doigt de la jeune femme se crisper
sur la détente.


    — Arrêtez, cria-t-il. Qu’est-ce qui vous prend…


    — Ce type… C’est… C’est…


    — C’est le docteur Blasco… La seule personne qui peut
nous aider à dénouer ce sac de nœuds et à sauver Rachel Vandendooren !


    — Blasco ? Non ! aboya la jeune femme. Ce
type s’appelle Ismis et c’est le numéro deux de Luna Solaris. Et il a ordonné l’exécution
de Lucia, lors de cette opération dont je vous ai parlé !


    Un silence tomba entre les trois individus. Dans le lointain,
une sirène était à peine audible.


    — La police, fit Morane. Nous n’avons pas de temps à
perdre… Comtesse… Claudia…


    La jeune femme serra les lèvres, puis d’un geste sec, indiqua
la sortie.


    — Allons-y…


    Alors qu’ils descendaient tous les trois l’escalier vers le
rez-de-chaussée, la comtesse parvint à glisser à l’oreille de Bob :


    — Lorsqu’il vous aura renseigné, je le tue. Et ce n’est
pas négociable.


    Ils s’empressèrent de rejoindre la voiture. Ismis-Blasco se
glissa à l’arrière, alors que Bob prenait cette fois le volant. En quittant le
lotissement, ils croisèrent deux camionnettes de la police belge, toutes
sirènes hurlantes. Mais les hommes de la maréchaussée ne ralentirent même pas.


    — Il va falloir changer de véhicule, fit Morane. Il y a
de fortes chances pour que les voisins aient relevé l’immatriculation de cette
voiture. Nous allons être recherchés par tous les policiers du coin dans moins
d’une demi-heure.


    — Prenez ici, sur la droite, lui indiqua Blasco-Ismis, en
se glissant entre les deux sièges. Je vais vous indiquer un endroit où trouver
une voiture.


    — On a tout prévu ? laissa tomber la comtesse. Pour
un médecin légiste, une voiture de secours, ce n’est pas banal.


    L’homme laissa passer la remarque. La comtesse savait aussi
bien que lui qu’il n’était pas seulement un pratiquant de l’art médico-légal. Et
dans leur branche, il fallait toujours avoir un plan B.


    — Pourquoi êtes-vous venu me chercher ? demanda-t-il
ensuite.


    — Parce que vous êtes la seule personne qui savait que
nous nous rendions à Londres avec le professeur Clairembart. Et vos amis les
mercenaires nous sont tombés sur le râble à St Pancras… Je me doutais que vous
trempiez davantage dans cette histoire qu’un simple expert amateur de
Michel-Ange… Et je ne me trompais pas.


    — Ce salaud est le numéro deux de l’organisation, répéta
la comtesse avec hargne. C’est pour cela qu’il nous a envoyé ces types. Il ne
veut pas que nous trouvions le secret…


    Blasco poussa un profond soupir.


    — Je voudrais que les choses soient aussi simples. Mais
c’est loin d’être le cas. Entrez dans cette ruelle, entre les deux maisons. Et
glissez-vous dans le hangar, à droite.


    — Si c’est un piège, fit la comtesse, je repeins la
banquette arrière avec votre cervelle.


    La voiture entra sans encombre dans l’ombre du grand garage.
Bob se rangea juste à côté d’une conduite intérieure noire totalement anonyme. Il
n’y avait pas âme qui vive dans les parages. Moteur coupé, le Français se
tourna vers le légiste.


    — Maintenant, vous allez nous dire pourquoi vous étiez
retenu dans votre maison… Si vous faites partie de Luna Solaris, pourquoi le
message était un faux… Et enfin, comment mettre la main sur le vrai message et
découvrir le secret… Afin que je puisse arracher mon amie des griffes de l’Ombre
Jaune.


    Blasco pâlit visiblement à l’énoncé du nom du terrible
Mongol.


    — L’Ombre Jaune ? Mais que vient faire l’Ombre
Jaune dans cette histoire ?


    — C’est nous qui posons les questions, intervint la
comtesse. Vous, vous y répondez…


    — Très bien, admit Blasco… Je suis effectivement le
numéro 2 de Luna Solaris, comtesse. Mais vous savez également que des tensions
se sont fait jour au sein de l’organisation. Des tensions nées autour du codex…
Et de ce qu’il représente. En résumé, depuis plusieurs années déjà, une faction
plus… plus extrême de notre mouvement s’est mise en tête de retrouver le secret
de Michel-Ange. Et de le vendre au plus offrant.


    — Il fallait que cela arrive, commenta Morane. Une
internationale de mercenaires…, c’était à prévoir…


    — Je vous le concède, commandant Morane. Nous avons peu
à peu perdu de vue notre objectif premier. Celui de protéger le secret de
Michel-Ange. Et quelques autres… Je… Je fais partie de la faction qui cherche à
retrouver les racines de notre mission. J’ai toujours refusé et je refuse
encore que l’on découvre ce secret. Si Michel-Ange, dans tout son génie, a
trouvé bon de cacher cette… cette chose, c’est suffisant pour retenir mes
velléités. Mais à l’intérieur de notre organisation, les pressions se faisaient
de plus en plus fortes. Alors, il a fallu mettre en place un plan. Un plan pour
détourner l’attention des extrémistes, le temps pour nous, les modérés, de
mettre la main sur le secret… Et de le mettre à l’abri.


    — Et c’est là que la fameuse « fuite » du
codex entre dans la danse, continua Morane. Vous vous arrangez pour que le
codex se retrouve entre les mains de Rachel, afin qu’elle le mette en vente… Et
que la cavale de l’objet attire les extrémistes.


    — Exactement. Nous pensions que le fait de remettre le
codex entre les mains de votre amie suffirait à distraire les tenants de la
vente du secret. Mais ils ont été plus prompts que nous ne l’avions prévu. Ils
ont failli déjà rattraper le codex sur les bords du lac de Côme. Et cette opération
a coûté la vie à l’un de nos gardiens.


    — L’héritier…


    — Oui. Il était au courant de la situation. Et il a
donné sa vie pour la cause. Et puis, lorsque le codex est arrivé à Paris, les
choses ont pris une tout autre tournure. L’incendie et l’explosion de la salle
des ventes… Nous étions certains qu’il s’agissait des extrémistes, qui
mettaient tout en œuvre pour s’emparer du codex…


    — Mais c’était en vérité l’Ombre Jaune. Ming a été
informé de la présence du codex au grand air… J’imagine qu’en temps normal, il
est farouchement protégé… Et là, pour la peine, l’opération devenait plus
simple.


    — Peut-être un peu trop simple, j’imagine, ajouta la
comtesse. Puisque, de toute manière, vous aviez pris vos précautions. Les
enragés couraient après un vrai codex… mais un faux message…


    — Oui, expliqua Blasco. C’était un choix de dernière
minute. Toujours ce plan B. Si le codex tombait réellement entre les mains des
extrémistes, nous devions gagner encore un peu de temps. C’est pour cette
raison que nous avons placé un faux message… ou plus exactement une copie
incomplète du message, sous la couverture du codex.


    — Et j’imagine, avança Morane, que lorsque le
professeur Clairembart vous a appelé pour vous parler de l’œuvre de Michel-Ange
parlant du Fils du Soleil…


    — J’ai tout de suite compris que, par je ne savais quel
moyen, Aristide était en possession du codex… Et du message tronqué.


    — Et c’est ainsi que nous sommes devenus les chèvres de
votre petit jeu de piste, précisa Bob. Vous nous avez envoyés à Londres, sachant
que les sbires de vos amis les extrémistes allaient se lancer à notre poursuite.


    — Je vous assure que les ordres étaient clairs : récupérer
le codex avec un minimum de violence envers les détenteurs. Pas question que
cela vire au jeu de massacre.


    — Eh bien, railla Morane, de toute évidence, quelqu’un
n’a pas très bien compris les consignes dans votre camp ! En attendant… Vous
avez parlé de message tronqué… Vous voulez dire que le dessin de Michel-Ange
qui se trouve au British Museum est bien celui que nous devions retrouver ?


    — Oui, c’est bien sur ce dessin que se trouvent les
informations nécessaires à la découverte du secret. Mais il est totalement
impossible de décoder ces informations sans un second élément.


    — Lequel ? demanda la comtesse.


    Pour toute réponse, Blasco écarta son col pour découvrir une
chaîne à mailles épaisses, passée autour de son cou. Il extirpa de sous sa
chemise une sorte de médaillon percé d’une dizaine de trous de taille variable.
Entre ces trous, une série de symboles formait un entrelacs difficile à
déchiffrer.


    — C’est pour ce médaillon que ces types étaient dans la
maison. Sans cet élément, il n’est pas possible de découvrir ce qui se cache
dans le dessin de Michel-Ange.


    — Et ils ne l’ont pas découvert ? s’étonna Morane.


    — Si, bien entendu… Mais aucun de ces types ne sait
exactement dans quelle pièce ils jouent. Ils attendaient des instructions de
Londres, lorsque vous êtes arrivés.


    — Et si aucune information ne leur est arrivée…, commença
la comtesse.


    — C’est qu’Aristide et Jack Franck sont toujours à l’abri…
tout comme les éléments du codex.


    — Alors, fit Blasco, nous devons retourner à Londres. Avec
le médaillon, nous pourrons découvrir la suite de l’énigme et mettre la main
sur le secret… Afin de le mettre à l’abri…


    — Non, contra Morane. Afin de nous en servir pour
délivrer Rachel… Ensuite…


    — Vous…, commandant Morane, je crois que vous ne
réalisez pas ce qu’est ce secret… Nous ne POUVONS pas nous permettre de risquer
de le voir tomber entre les mains de l’Ombre Jaune.


    — Mais alors, dit Bob, si ce secret est si terrible, pourquoi
avoir conservé le codex ? Et le message. Vous auriez pu vous contenter de
le détruire. Et le secret aurait disparu avec lui…


    — Comme vous y allez, commandant Morane. Le codex et ce
qu’il contient constituent un véritable trésor archéologique. Et puis… Et puis
nous pensons que, dans le futur, les générations à venir seront peut-être
capables de s’approprier ce secret sans pour autant en faire une arme.


    Luna Solaris reste, en son cœur même, une fraternité humaniste.


    — Drôle d’humanisme qui se met au service du plus
offrant pour déstabiliser des régimes et régler par la force des situations
conflictuelles que la diplomatie pourrait résoudre.


    — C’est une question de point de vue. Parfois, le
recours à la force est le dernier recours. Et c’est dans ces moments que des
organisations comme la mienne interviennent.


    — Nous ne sommes pas là pour redéfinir les valeurs
morales du monde qui nous entoure, interrompit la comtesse. Par contre, il nous
faut avancer… Trouver le secret… Cette chose…


    — Vous comptez vraiment le remettre entre les mains de
l’Ombre Jaune ? fit Blasco.


    — La vie de mon amie Rachel Vandendooren en dépend, fit
Bob. Si je ne parviens pas à mettre la main sur le secret, Ming l’éliminera. Par
contre, je ne sais pas pourquoi il ne s’est pas lancé sur vos traces… et celles
du secret par ses propres moyens.


    — Je ne peux pas vous répondre, dit Blasco. Les rares
moments où nos équipes ont affronté les hommes de l’Ombre Jaune, nous avons été
laminés. Nous tentons, dans la mesure du possible, de ne pas nous trouver sur
sa route. Le monde est assez vaste pour permettre à son Shin Than et à Luna
Solaris de cohabiter. Mais, si vous me dites que Ming est à nos trousses…


    — En tout cas, il cherche à mettre la main sur votre
fameux secret… Nous allons repartir à Londres… Nous commençons à avoir l’habitude
de filer sous le Tunnel… Et pendant le voyage, si vous pouviez nous éclairer
sur la teneur de ce fameux secret, cela nous aiderait peut-être à trouver un
moyen de doubler l’Ombre Jaune, lorsque le moment sera venu…


    — Le secret ? fit Blasco, alors qu’ils prenaient
tous place dans la berline de luxe. Personne ne sait exactement de quoi il s’agit.
Mais… si vous avez lu le codex, vous savez quels sont ses effets…


    — Nous n’avons pas eu le temps de lire le codex… Le
professeur Clairembart l’a survolé… Et nous n’avons fait que déchiffrer le
message contenu dans la couverture.


    — Vous ne savez donc pas ce qu’il s’est passé, dans la
campagne toscane, en 1537, alors que Michel-Ange se rendait, selon ses dires, dans
l’atelier qui contenait sa plus belle réalisation ?


    — Non…


    Avec Bob Morane au volant, la berline noire quitta le hangar,
avant de retrouver, rapidement, l’autoroute. Direction Bruxelles, afin d’emprunter
une nouvelle fois l’Eurostar, sur lequel la comtesse leur réservait, par
téléphone, des places de choix. Lorsqu’elle eut raccroché, le docteur Blasco s’installa
confortablement sur la banquette arrière, et il commença son récit.


    — De façon inattendue, le cocher de Michel-Ange arrêta
son attelage, alors qu’il avait pour stricte consigne de ne jamais ralentir…
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    La campagne toscane, 1537.


    Le soleil allait disparaître derrière les collines lorsque
le chariot déboula depuis la route de Florence.


    Le cocher avait pour ordre de ne jamais s’arrêter. De ne
jamais ralentir même. Il devait conduire son passager, de Florence à la petite
fermette abandonnée, le plus rapidement possible.


    Pourtant, ce soir-là, le chariot ralentit. Bien plus tôt que
prévu. L’homme assis sur la banquette se pencha par la portière pour s’enquérir
de la situation.


    — Que se passe-t-il, Rosario ?


    Le cocher, un géant de près de deux mètres qui accompagnait
l’homme dans tous ses déplacements, se tenait raide comme un piquet sur son
banc. La main serrée autour de son fouet.


    — Ne sortez pas, maestro. Je… Je ne sais…


    L’homme n’était pas du genre à se laisser impressionner. Il
ouvrit toute grande la porte du chariot et mit pied à terre.


    Rosario avait arrêté ses chevaux juste avant l’entrée du
village. En temps normal, il y avait toujours quelques villageois pour saluer l’attelage.
Des enfants qui s’amusaient à faire la course avec les chevaux, sans aucun
espoir de victoire, mais pour le simple plaisir de se mesurer à ce
divertissement venu de la grande ville. Ce soir, il n’y avait pas âme qui vive.


    Et sur toute la largeur de la route, une demi-douzaine de
carcasses animales étaient entassées, déjà couvertes de grosses mouches noires,
dont le bourdonnement envahissait l’air du crépuscule.


    — Qu’est-ce donc que cela ? fit le maestro. Qu’est-il
arrivé à ces bêtes ?


    — Je ne peux le dire, maître. Mais si nous devons
passer…


    — Bien entendu que nous devons passer. Il n’est pas
question de ralentir mon travail… Dégagez la route… Il suffit de repousser ces
carcasses sur le côté.


    — Je n’aime pas cela, maître, grogna Rosario. Pas
seulement les animaux… Vous avez vu ? Le village semble désert.


    L’homme opina lentement.


    — Raison de plus pour ne pas traîner. Si une quelconque
maladie flotte dans l’air… j’aimerais autant ne pas l’attraper.


    Michel-Ange retrouva l’intérieur du carrosse, alors que le
cocher se démenait, à l’aide d’un long gourdin déniché dans la malle, pour
repousser les cadavres des animaux. À plusieurs reprises, Rosario dut poser un
mouchoir sur son nez et sa bouche, afin d’échapper à la puanteur de charogne
qui s’élevait des corps déformés par la putréfaction.


    Enfin, le chariot se remit en marche. À travers la petite
ouverture pratiquée dans le haut de la portière, Michel-Ange apercevait les
petites maisons aux murs mal équarris, aux toits faits de torchis et rarement
de tuiles mal jointes. La misère rampait dans toute la région, alors que les
notables de Florence se baignaient dans le luxe et l’arrogance. Mais que
pouvait-il y faire ? Pour le maître, seules ses œuvres comptaient. Et
celle qu’il était en train d’achever, dans cette grange, à l’abri des regards, n’avait
pas de prix. Surtout lorsque le soleil venait frapper sa surface et que l’on
découvrait ce qu’elle recelait en son cœur. Et les conséquences ? Les
conséquences de cette beauté d’un genre nouveau ? Michel-Ange repoussa la
voix de sa conscience dans un coin de son esprit. Mais elle ne se laissait pas
faire.


    Oui, les conséquences. Les voix maléfiques qui montent des
tréfonds de cette chose lorsque le soleil l’éclaire. Elle est à la fois belle, belle
et terrible. C’est la beauté du diable que tu es en train de sculpter, Michele !
Tu le sais. Tu y résistes. Mais pour combien de temps encore ? Lorsque ton
œuvre sera achevée et que tu la présenteras en pleine lumière, quelles seront
les conséquences ? Les voix… Les voix te l’ont dit. Les voix ont dit la
vérité, depuis que tu travailles sur cette œuvre.


    Un hurlement interrompit les réflexions du maître.


    En même temps que le chariot s’arrêtait pour la seconde fois.


    Il n’attendit pas que Rosario l’informe, il sortit du
carrosse.


    Le cocher avait déjà mis pied à terre, il se tenait à côté
de ses chevaux, dont les hennissements traduisaient une peur évidente pour ce
qui se tenait devant eux. Un nouveau hurlement brisa le silence du crépuscule. Et
Michel-Ange comprit d’où il provenait.


    Une forme était accroupie, dix ou quinze mètres devant les
chevaux, à l’endroit où la route effectuait un léger détour pour éviter la
margelle d’un large puits, élément central autour duquel s’organisait toute la
vie du village. Michel-Ange crut, dans un premier temps, qu’il s’agissait d’un
chien sauvage, ou d’un renard, mais il réalisa bien vite que c’était un être
humain, qui fixait l’attelage et ses deux occupants d’un regard fiévreux. Un
homme ? Une femme ? Difficile de le dire. Cette… créature humaine
était couverte de boue, les cheveux plaqués sur le crâne par la crasse, les
bras décharnés, les vêtements en loques.


    Elle poussa un nouveau cri, en basculant la tête vers l’arrière,
comme un loup hurlant à la lune.


    — Maestro, remontez dans le chariot, laissa tomber
Rosario. Tout de suite.


    Michel-Ange comprit la raison de la tension contenue dans la
voix du cocher. Des ombres étaient apparues au coin des maisons du village. Alors
que le soleil finissait de disparaître au-delà de l’horizon, le décor se fondit
dans une lueur gris bleu, qui annonçait la nuit. Et les ombres se mirent en
mouvement, en poussant d’étranges grognements qui se terminaient par des
caquètements aigus.


    La créature qui se tenait toujours près du puits se redressa
lentement. Elle n’avait plus rien de fantastique. Il s’agissait bien d’un
villageois, vêtu de toiles frustes, sales, le regard fiévreux. Seul le cri qu’il
poussait à intervalles réguliers, en ouvrant grand la bouche, la mâchoire presque
déboîtée, lui donnait des allures de créature de cauchemar.


    — De quoi souffre donc cet homme ? s’enquit
Michel-Ange à haute voix.


    — Je n’en sais rien, maestro, fit le cocher. Mais pour
l’amour du ciel, remontez à bord du chariot. Je préfère mettre un maximum de
distance entre ces gens et nous…


    Sur ces mots, il poussa le maestro vers le carrosse. Michel-Ange
refermait la porte de bois léger, lorsque l’enfer se déchaîna.


    L’homme près du puits poussa un dernier cri, plus puissant
que tous les autres. Comment d’ailleurs, un hurlement d’une telle puissance
pouvait-il jaillir des cordes vocales d’un être humain ? C’était quasi
impossible.


    Les autres villageois, ces ombres à peine mouvantes au coin
de leurs maisons, se mirent en mouvement, avec une vitesse stupéfiante, emportés
par leurs propres cris.


    Rosario eut juste le temps de lever les yeux. L’homme qui
menait la meute – mais était-ce encore un homme ? – bondit dans sa
direction, les mains crispées, comme des serres. Le cocher, qui n’avait pas
lâché le bâton avec lequel il s’était échiné à repousser les carcasses sur la
route, à l’entrée du village, se défendit en effectuant de grands moulinets. Le
bâton frappa le crâne de son assaillant avec un bruit mat, le craquement
distinct des cervicales brisées se fit entendre. L’homme roula sur le côté, son
cri transformé en gargouillis presque inaudible.


    Rosario s’apprêtait à remonter sur son siège, lorsqu’il
aperçut la meute des villageois converger vers lui. Oui, la meute. Il n’y avait
pas d’autre mot pour qualifier cette troupe qui filait vers le carrosse comme
une vague de chair et de sang, d’ongles et de dents. Pendant une seconde, le
cocher se figea, cloué sur place par cette vision tout droit sortie des enfers.
L’homme, revenu à l’état de bête, prêt à déchiqueter ses semblables, sans autre
forme de procès.


    Il s’arracha à sa dangereuse immobilité… Mais déjà une main
enserrait sa cheville, pour l’empêcher de grimper à bord du chariot. L’homme qu’il
avait frappé de toutes ses forces s’était traîné à ses pieds. Sa tête formait
un angle improbable avec le reste de son corps, mais il était toujours vivant. Le
cocher vit alors que ses yeux étaient d’un blanc laiteux, de temps à autre
parcouru par un reflet noir. Comme si… comme si « quelque chose »
rampait sous la surface de son globe oculaire.


    — Qu’est-ce donc que cette sorcellerie ! s’écria
Rosario en essayant de se dégager.


    Une ombre se porta à ses côtés, et il faillit lui asséner un
violent coup de bâton, juste avant de comprendre que c’était son maître, une
fois de plus sorti de la sécurité, relative, du carrosse. Michel-Ange s’arma
prestement d’une longue dague qu’il portait toujours dissimulée dans sa botte
et l’enfonça sans autre forme de procès dans l’orbite de l’assaillant.


    Rosario sentit la pression s’évanouir sur sa cheville. Les
chevaux poussaient des hennissements de plus en plus terrifiés. Les freins du
chariot étaient soumis à rude épreuve : dans quelques secondes, les
animaux allaient arriver à bout de leur résistance. Michel-Ange plongea dans le
carrosse, alors que le cocher reprenait sa place. Il débloqua le mécanisme du
frein et les chevaux démarrèrent au grand galop.


    La foule des villageois, portée par son désir de destruction
et de mort, ne chercha pas une seconde à éviter l’attelage lancé à pleine vitesse.
Les chevaux, rendus à moitié fous par les cris, l’attente et la tension, fonçaient,
écume aux lèvres. Rosario serra les rênes entre ses mains rendues moites par la
peur. Il espérait que l’essieu de bois et de métal, qui reliait les chevaux et
le carrosse, tiendrait le coup. Il vit quelques corps disparaître sous les
sabots des bêtes enragées. Le chariot effectua plusieurs embardées, mais
parvint à garder sa ligne directrice.


    Bientôt, le village disparut derrière un détour de la route
et, avec lui, les derniers poursuivants. Rosario parvint à tenir l’allure
quelques minutes encore, puis, peu à peu, il reprit le contrôle des chevaux, pour
finir par les arrêter. Un silence presque surréaliste baignait la campagne, après
la fureur de cette attaque infernale. Le cocher mit pied à terre, avant de se
pencher à la portière du chariot.


    — Vous allez bien, maître ?


    Michel-Ange se tenait assis sur la banquette de bois brut, il
faisait tournoyer sa dague dans le creux de sa main.


    — Oui. Je vais bien. Quelle folie s’est donc emparée de
ces gens ?


    — Je n’en sais rien. Peut-être un empoisonnement du
sang ? Une maladie quelconque… J’ai cru voir dans les yeux de cet homme
qui menait la meute…


    — Tu as cru voir quoi ?


    — Je ne sais pas, maître… Comme… Comme une… Une chose qui
glissait sous son œil.


    Une image traversa l’esprit de Michel-Ange.


    Fulvio, le jeune travailleur de la carrière de marbre… Son
corps au sol, tordu. Et… et cette chose qui rampait à ses côtés, qui se
tortillait. Un ver ? Comment un ver avait-il pu se développer aussi vite
dans les entrailles d’un cadavre encore chaud ? À moins que… Mais
Michel-Ange préféra repousser ce souvenir. Seule comptait l’œuvre. La sculpture.


    — Hier soir… Hier soir, ils n’avaient rien, reprit-il. As-tu
déjà entendu parler d’une maladie qui se développe aussi vite, Rosario ?


    — Non, maître. Mais je ne suis qu’un humble cocher. La
médecine… c’est presque de la magie pour moi.


    — Eh bien, pour moi, pas du tout… Et je peux t’assurer
que de mémoire d’érudit, il ne m’a jamais été rapporté de tels événements. Hier,
ils nous saluent… Aujourd’hui, ils cherchent à nous occire. C’est folie…


    Comme l’idée de vouloir sculpter cette pierre, Michele… Comme
l’idée de vouloir sculpter cette pierre…


    Le maître secoua la tête, comme s’il chassait une mouche
importune.


    — Devons-nous retourner vers Florence ? demanda
Rosario. Si cette maladie progresse… il faudrait en informer les autorités, non ?


    — Retourner vers Florence ? Mais j’ai du travail. De
toute façon, pour qu’une maladie progresse, il faut que des hommes la portent. Ces
villageois… dans l’état où ils se trouvent, ils n’iront pas bien loin.


    Rosario retrouvait bien là l’esprit du maître. Pour lui, seuls
comptaient son travail, ses réalisations, ses créations et leur état d’avancement.
Le reste du monde pouvait bien s’enfoncer dans le chaos et finir dans les sept
cercles de l’enfer, Michel-Ange n’en avait rien à faire, s’il pouvait manier le
marteau, le burin, le ciseau ou le fusain.


    — Bien, laissa tomber le cocher. Il faudra que je
trouve une autre route… Pour le retour.


    — C’est évident, conclut Michel-Ange, en grimpant à
bord du carrosse.


    L’attelage reprit le chemin de la vieille bâtisse dans
laquelle le sculpteur travaillait chaque nuit à son œuvre la plus secrète. Lorsqu’ils
arrivèrent devant les lieux, une nouvelle surprise les attendait. Michel-Ange
mit pied à terre et constata que la grande porte de bois vermoulue était
ouverte.


    — Reste là, Rosario, ordonna-t-il au cocher.


    Il avança prudemment vers l’entrée. Un silence palpable
flottait sur les lieux. Pas un souffle de vent. En s’approchant, Michel-Ange
découvrit une longue traînée sombre sur le sol poussiéreux. Dans le crépuscule, une
obscurité épaisse régnait à l’intérieur de ce qui était son atelier depuis
plusieurs semaines. Il fouilla dans la petite sacoche qu’il portait toujours
accrochée à sa ceinture. Il en extirpa une courte bougie et un briquet. Il fit
rapidement jaillir une petite flammèche, qu’il transmit à la mèche de la bougie.


    Équipé de cette faible lueur, il avança, le regard fixé sur la
trace laissée au sol. Bientôt, deux pieds apparurent dans le cercle jaunâtre
projeté par la flamme. Puis, un pantalon souillé. Puis, un torse. Deux bras. Et
un visage… Du moins ce qu’il restait d’un visage. Une pulpe rougeâtre, au
milieu de laquelle flottaient quelques éléments impossibles à identifier.


    « La malédiction, souffla une voix dans un coin de son
esprit. La malédiction de la pierre. Tu le savais. Mais il a fallu que tu t’entêtes,
Michele. Il fallait que tu sculptes cette chose ! »


    Michel-Ange contourna le cadavre pour se rapprocher de la
forme qui occupait le fond de l’atelier. Une forme qui aurait dû être
recouverte, afin de la soustraire au regard des curieux. Mais aussi…


    « Tu as été imprudent, reprit la voix de sa conscience.
Tu n’aurais jamais dû la laisser sans surveillance. Pas ici. Ni ailleurs. Tu
aurais dû laisser cette pierre là où elle était. »


    Le drap qui couvrait normalement son travail était jeté dans
un coin, souillé, lui aussi. Michel-Ange vit également que plusieurs des carrés
de toile écrue qu’il avait attachés devant les fenêtres étroites de l’atelier
avaient été retirés. Arrachés même.


    Un glissement humide. Juste derrière lui.


    Le sculpteur fit volte-face. À cet instant, il y eut comme
un craquement, suivi d’une illumination violente, bleutée. Et un serpentin de
lumière jaillit de la statue à laquelle il travaillait, pour venir frapper le
corps saccagé du malheureux étendu devant l’entrée.


    Le mort commença à se relever. Lentement. Dans la pauvre
lumière, Michel-Ange ne pouvait voir que sa silhouette, qui se découpait sur le
rectangle plus clair de la porte d’entrée. Mais il imaginait sans peine le
visage ravagé de cette… de cette chose, qui n’aurait jamais dû se relever. Jamais
dû vivre.


    Il saisit à nouveau la dague glissée dans sa botte. Et sans
pitié il l’enfonça à la base de l’épine dorsale de la chose. Elle émit un
gargouillis, puis elle s’écroula, comme une marionnette privée de ses fils.


    « Tu le savais, reprit sa conscience. Tu le savais que
cela allait arriver. C’est déjà arrivé… »


    — Oui, fit Michel-Ange à haute voix. Je le savais. Mais
cela ne doit plus arriver ! Plus jamais !


    D’un geste décidé, il repoussa le cadavre inconnu sur le
côté de l’atelier, puis il s’empara du drap et il recouvrit son œuvre. Ce n’était
pas la première fois qu’il laissait un travail inachevé. Mais cette fois, cette
chose devait totalement disparaître. Après la découverte de ce cadavre… Et l’état
dans lequel se trouvaient les villageois. Il pensait pouvoir domestiquer cette…
cette force dissimulée au cœur du marbre. Ce n’était pas le cas. Il était
vaincu. Il lui fallait faire disparaître cette œuvre. Plus tard, beaucoup plus
tard, peut-être d’autres hommes seraient-ils capables de domestiquer cette
puissance. Cette énergie à même de rendre la vie aux morts. Cette énergie qui
pouvait aussi rendre fou, comme l’étaient devenus les gens du village. Cette
chose que Rosario avait vue dans l’œil du villageois. Ce ver qui rampait aux
côtés de Fulvio, dans la carrière… Affairé, Michel-Ange éclaira le sol autour
des traces de sang laissées par le cadavre. En quelques minutes, il trouva ce
qu’il cherchait. Deux vers, longs comme un pouce, qui se tortillaient en
sortant de sous le cadavre au visage écorché. Il devait y avoir un lien. Michel-Ange
en était convaincu. D’un coup de botte, il écrasa les deux créatures, et il lui
sembla apercevoir, sous sa semelle, un reflet bleuté, comme un lointain écho de
cette lumière qui s’était échappée du marbre.


    « Tout cela n’est pas de la magie, songea-t-il. Mais
une noire science à laquelle nous ne comprenons encore rien. Il faut que cela
cesse. Que l’on éloigne cette statue de toute créature humaine. Et que l’on
envoie des hommes pour réduire le village en cendres. Il ne doit rien rester. Rien. »


    En sortant de la grange, il retrouva Rosario, debout auprès
des chevaux.


    — Nous rentrons à Florence, dit-il au cocher. Nous
avons à faire…


    — Bien, maître…


    Le cocher n’avait rien vu du cadavre, ni même aperçu l’éclair
de lumière bleutée. Il servait avant tout son maître. Et s’occupait de ses
chevaux. Et il avait eu assez d’émotions fortes pour l’année, avec cette
attaque de villageois enragés.


    Sur la route de Florence, par un chemin détourné qui évitait
les alentours du village maudit, Michel-Ange échafauda un plan. Non plus pour
faire disparaître ce marbre maudit, mais pour le mettre à l’abri. Que les
générations futures le retrouvent. Mais pas trop tôt. Il y veillerait aussi.


    En entendant claquer le fouet du cocher, il songea qu’il
avait déjà trouvé le premier membre de cette fraternité à qui il pourrait
confier la protection de cette œuvre inachevée.
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    — Le cocher de Michel-Ange est devenu un des premiers
protecteurs de son secret ? fit la comtesse.


    La berline, pilotée de main de maître par Bob Morane qui s’y
entendait pour dompter les grosses cylindrées, entrait déjà dans la banlieue de
la capitale belge. Le « Ring », sorte de périphérique qui entourait
Bruxelles, était traditionnellement embouteillé… Et cette journée ne faisait
pas exception à la règle. La gare de Bruxelles-Midi, à partir de laquelle
partaient les Eurostars en direction de Londres, se trouvait en outre en plein
cœur de la ville. Sans compter que les aménagements urbains destinés à la
rendre plus « accessible » avaient été réalisés, en dépit du bon sens,
sous l’égide d’on ne savait trop quel architecte aux compétences discutables.


    — Oui, confirma Blasco. Avec l’aide de son maître, il
est parvenu à bâtir une coterie, grâce à laquelle la statue a été mise à l’abri.


    — Si cette statue est bien à l’origine de toute cette
histoire, fit remarquer Bob en se glissant entre deux poids lourds hauts comme
des immeubles.


    — Cela ne fait aucun doute, confirma le légiste. Je
vous ai fait un résumé succinct de toute l’histoire. Dans le codex, Michel-Ange
se fait plus précis… J’ai étudié sa première rencontre avec ces « vers »
qui paraissent, comme des parasites, capables de se glisser à l’intérieur d’un
corps humain. Mais en l’absence de la statue et de ces… rayons lumineux
auxquels le sculpteur fait référence, rien ne se passe.


    — Vous voulez dire que Michel-Ange a testé cette… cette
chose sur des êtres humains ?


    — Dans son codex, il parle de créatures vivantes. Mais
il ne précise pas s’il s’agit d’êtres humains. Bien que… À l’époque, il faut
comprendre que la valeur « humaniste » n’était guère aussi importante
que de nos jours…


    Bob ne releva pas le mot. Si Blasco voulait croire que les
hommes de la Renaissance avaient moins de respect pour l’homme que ceux du XXIe siècle,
c’était son droit. Lui, ne le pensait pas vraiment. La civilisation avançait, certes,
mais l’homme restait un loup pour l’homme. La preuve flagrante leur était
donnée avec cette histoire de malédiction. Plutôt que de détruire toutes les
pistes, de laisser ce secret s’éteindre, les hommes de Luna Solaris tentaient
de se l’approprier, de le marchander, de le transformer en arme.


    — Vous comprenez maintenant l’importance de protéger la
statue et surtout d’empêcher que les extrémistes la retrouvent… Ou pire, l’Ombre
Jaune, continuait Blasco. En quelques heures, un village tout entier a été
transformé… Ces gens sont devenus des bêtes fauves. Une armée de mercenaires
qui parviendrait à domestiquer cette puissance serait quasi invincible.


    — Encore faudrait-il qu’ils parviennent à la
domestiquer, fit la comtesse, restée silencieuse jusque-là.


    — Exact, dit Morane. Et s’ils n’y parviennent pas, les
choses seront encore pires. Vous dites que, sans l’aide du médaillon, ils ne
pourront pas trouver l’indice suivant pour mettre au jour la statue ?


    — C’est cela, expliqua Blasco. Le dessin de Michel-Ange
est un des éléments. Mais il faut lui appliquer la clé de lecture que
représente ce médaillon pour obtenir des informations supplémentaires. Dans la
dernière partie du message, que nous avons sciemment omis de joindre au codex, se
trouvaient consignés un croquis du médaillon et un mode d’emploi.


    — Et les extrémistes n’ont pas la moindre idée de l’endroit
où se trouve la statue ?


    — La logique voudrait que Michel-Ange ne se soit pas
particulièrement éloigné de la Toscane. À l’époque, entreprendre un long voyage
comportait de nombreux dangers… Et le risque de voir la statue tomber entre les
mains d’une bande de brigands était très important.


    — Il a dû la dissimuler d’une façon ou d’une autre, renchérit
la comtesse. Il y a pas mal de carrières dans le coin… Peut-être a-t-il
enseveli la statue dans l’une ou l’autre galerie souterraine…


    — Cela reste du domaine de la spéculation. Tant que
nous ne connaîtrons pas le contenu de l’indice contenu dans le dessin, rien ne
sert de se mettre martel en tête.


    Pour la troisième fois en trois jours, Bob Morane et la
comtesse Zagarella se retrouvèrent donc en première classe, dans un train à
grande vitesse, lancé sous la Manche. Durant le voyage, Bob repensa à son
contact avec Tania Orloff… Le compte à rebours. La mort qui l’attendait, tapie
dans les profondeurs de son système nerveux, sous la forme de nano-robots, injectés
par l’Ombre Jaune. Monsieur Ming se servait aussi de ces créations minuscules
pour le suivre, connaître le moindre de ses déplacements. Ce qui ramenait
toujours la même question : pourquoi ? Pourquoi Ming prenait-il la
peine de le courser de cette façon, pourquoi l’avait-il lancé, lui, sur la
piste de ce secret ? À tout moment, il s’attendait à voir surgir un groupe
de Dacoïts, ces tueurs sans merci, qui s’empareraient de Blasco… Et surtout de
son médaillon. Qu’attendait l’Ombre Jaune ? Cette tension, Bob avait
appris à la gérer avec le temps. Il savait que Ming était toujours là où on l’attendait
le moins. Mais ici, le sort de Rachel Vandendooren était également dans la
balance.


    Alors que le train entrait dans la gare de St Pancras, là où
deux jours plus tôt, les extrémistes de Luna Solaris avaient failli leur mettre
la main au collet, Bob Morane eut la plus étonnante des pensées : il avait
envie que l’Ombre Jaune se montre. Qu’il puisse l’affronter et arracher des
doigts de sa main postiche la jeune femme qu’il n’avait fait que croiser à
Paris. Oui, pour la première fois, Bob Morane avait envie de voir l’Ombre Jaune !


    Mais, bien entendu, sur le quai, pas l’ombre d’un Dacoït. Pas
trace du terrible Mongol dans son habit de clergyman.


    Le temps de dégoter un taxi et ils arrivèrent au British
Museum.


    Bob avait prévenu le professeur Clairembart de leur arrivée.
Il avait également résumé, en quelques mots, leur escapade belge. Pour sa part,
l’archéologue rassura son ami. La situation londonienne était pour l’instant « normalisée ».
Il avait pu travailler sur le codex en compagnie de Jack Franck, et confirmer
une grande partie de ses premières observations… Et les mercenaires de Luna
Solaris n’avaient pas poussé le bout de leur nez au sein de la prestigieuse
institution londonienne.


    — Ils ne sont pas non plus tout-puissants, fit Blasco
avec un sourire. Leur réputation est bien installée, mais ils s’appuient sur un
réseau de renseignements qu’il est nécessaire d’alimenter. Si vous êtes parvenu
à vous installer à Londres « sous le radar », il leur faudra un
certain temps pour vous retrouver…


    — Alors, dit le professeur avec son habituel sourire
espiègle. Où est ce médaillon ?… Et comment allons-nous procéder pour
avancer dans notre petite enquête ?


    Blasco retira la chaîne qu’il portait autour du cou. Il
tendit le médaillon à Clairembart, qui l’examina avec attention. La série de
trous qui perçait le bord métallique attira particulièrement son attention.


    — C’est au travers de ces ouvertures que nous devrions
lire la suite de l’énigme…, dit-il. Venez, nous allons retrouver Jack dans les
réserves du musée.


    Ils suivirent le professeur au travers d’un labyrinthe de
couloirs, de salles, d’escaliers et d’ascenseurs au cœur duquel le Minotaure
lui-même se serait perdu. Pourtant, Clairembart avançait sans une seule
hésitation, comme s’il se trouvait déjà chez lui au sein du British Museum.


    — Votre ami à un GPS greffé dans la cervelle ? plaisanta
la comtesse.


    — Non, simplement une mémoire photographique. C’est
très utile dans son travail…


    Après une quinzaine de minutes de « promenade »
dans le bâtiment, dont les entrailles se prolongeaient dans toutes les
directions sous le sol londonien, ils arrivèrent enfin dans un couloir, terminé
par une large porte antique. À leur gauche, une série d’entrées, plus petites, s’ouvraient
sur des espaces de travail, équipés de vastes tables lumineuses, de systèmes d’éclairage
aux valeurs diverses et d’outils de lecture.


    Le professeur Franck se tenait devant l’une de ces tables, les
mains gantées de blanc, une feuille de papier jauni posée devant lui. Les
nouveaux arrivants saluèrent le scientifique, qui examina à son tour le
médaillon.


    — Il me semble authentique, commenta-t-il en glissant
son index ganté sur les petites inscriptions qui s’enroulaient, en spirale, au
centre d’un symbole central.


    — D’après le parchemin original, cita Blasco de mémoire :
« Le voyageur devra marier Phébus et Sélène dans l’alignement d’un Dieu
fourbe pour ouvrir le chemin vers le plus profond des secrets. »


    — Marier Phébus et Sélène, répéta Franck… Cela n’a pas l’air
trop compliqué… Vu que le symbole au centre du médaillon représente le soleil… Il
va nous falloir poser la lune, Sélène, sur le soleil, Phébus, afin de lire, à
travers les encoches pratiquées dans le médaillon, quelques informations qui
nous permettront de mettre la main sur le fameux secret…


    — Vous oubliez un élément, pointa Bob. L’alignement d’un
Dieu fourbe ? Qu’est-ce que cela peut bien signifier ?


    Il faut effectivement, si nous trouvons une représentation
de la lune dans le dessin, connaître le sens dans lequel poser le médaillon…


    Ils se penchèrent tous les cinq sur le dessin tracé, près de
cinq cents ans plus tôt, par la main assurée de Michel-Ange. Au final, un seul
symbole lunaire leur apparut, situé en haut à droite de la réalisation, juste
au-dessus de l’épaule du personnage principal.


    — Regardez, fit la comtesse, il y a une sorte d’encoche,
sur le médaillon. Cela semble trop précis pour être un défaut, ou une entaille
réalisée après coup…


    — Reste à aligner cette encoche avec le Dieu fourbe, conclut
Jack Franck.


    Après quelques secondes de silence, c’est Blasco qui finit
par trouver la solution.


    — Mais bien sûr !


    Les quatre autres le regardèrent d’un air surpris.


    — Allez-y, le poussa Clairembart.


    — Michel-Ange était un véritable libre-penseur, un
iconoclaste. À plusieurs reprises, dans ses œuvres… Et jusqu’au plafond de la
Chapelle Sixtine, il glissait des clins d’œil, des touches d’humour, des
critiques virulentes contre l’Église et son organisation. Il était profondément
croyant, comme tous ses contemporains, mais il ne supportait pas le décorum qui
alourdissait les croyances. Et surtout les jeux de pouvoir et d’argent qui ne
cessaient de ronger le pouvoir papal de l’intérieur. Je pense que Michel-Ange n’aurait
pas été plus tendre avec les Églises actuelles. Mais peu importe. Il suffit de
savoir qu’en bon caricaturiste, il lui arrivait régulièrement d’inclure des
notables, des évêques, mais aussi le pape dans certaines de ses créations. À
plusieurs reprises, il a flirté avec l’excommunication à cause de cette
attitude… Et lorsqu’il parle de Dieu fourbe… je parie qu’il désigne le pape, représentant
de Dieu sur terre… Et là… – il indiqua un des angelots dessinés dans la partie
droite du croquis – ce petit bonhomme me semble avoir des traits bien adultes… Et
regardez sa main…


    Les autres regardèrent de plus près. Et furent surpris de
découvrir que l’angelot, dans son attitude, formait de son poing à demi-fermé
les cornes du diable, signe particulièrement vulgaire pour un tenant de l’Église
catholique.


    — C’est lui, conclut Franck. Notre Dieu fourbe, c’est
le pape, que Michel-Ange ne portait pas dans son cœur et qu’il a représenté
comme un angelot au service du Malin !


    Il aligna l’encoche placée sur le médaillon avec le bras de
l’angelot, ligne de fuite évidente. Il se pencha ensuite, armé d’une petite
lampe crayon, sur les ouvertures.


    — Je peux lire une série de chiffres, dissimulés dans
les ombres et les replis d’un vêtement… Attendez… 12 – 6 – 23 – 5 – 16 – 4
et 11 – 8.


    Aristide recopia la série de chiffres sur une feuille vierge,
après avoir demandé à son ami de les répéter, pour être certain de la
transcription.


    — Cela pourrait être n’importe quoi, laissa tomber la
comtesse. Sans un contexte, une référence, un autre texte, un autre dessin…


    — Vous avez raison, fit le professeur Franck. Il nous
manque un élément… Un code, sans clé, cela reste un mystère…


    — Et vous pensez que Michel-Ange aurait simplement
laissé une piste aussi… obscure derrière lui, réfléchit Morane à voix haute. Si,
comme vous nous l’avez raconté, le maître était convaincu que des hommes, dans
le futur, seraient capables de domestiquer le pouvoir enfermé dans la statue… il
a dû leur livrer assez d’indices pour leur permettre d’avancer. Sinon, quel
intérêt ? Un code totalement arbitraire, incassable, une énigme sans
solution… Cela défie le bon sens. Il serait alors plus logique de n’en laisser
aucun…


    — Vous avez raison, renchérit Blasco. Michel-Ange était
un homme de caractère, mais cela ne signifie pas pour autant qu’il était
complètement fou. Il ne se serait pas lancé dans la construction d’un tel code,
d’une telle énigme, pour jeter les hommes du futur dans un cul-de-sac. Je ne
veux pas le croire…


    Un silence plana quelques secondes dans la petite pièce de
travail. La voix du professeur Clairembart le brisa, accompagnée de son petit
rire de crécelle.


    — Non, dit-il. Et moi non plus !


    Il tenait à bout de bras le codex, qu’il avait feuilleté
pendant que les quatre autres discutaient de la santé mentale de Michel-Ange.


    — Les pages ne sont pas numérotées, expliqua
Clairembart. Mais cela ne nous empêche pas de les compter… En page douze… Si je
prends le sixième mot… « Lorsque nous nous sommes arrêtés, quatre bêtes
étaient étendues en travers du chemin, elles nous empêchaient d’avancer plus
loin… » Page 23, le cinquième mot… « J’ai visité la grange, cinq
fenêtres calfeutrées ont été découvertes. Le soleil a pu frapper la pierre… »
Page 16, le quatrième mot : « Il a suffi d’un seul homme. Un seul
homme frappé par la malédiction pour que le péril menace toute la région… »
Et enfin, la page 11, le huitième mot : « Nous nous rendions dans
cette région, avec deux cheveux tirant l’attelage. » Cela ne peut pas être
une coïncidence… Quatre mots, quatre chiffres. Ce qui nous donne 45 et 12. Et
là, mes amis, mes connaissances en géographie peuvent nous servir. Ce genre de
latitude et de longitude se situe quelque part en mer Adriatique… Mais… Quelque
chose ne colle pas.


    Bob Morane prit la relève, pointant du doigt les chiffres
indiqués par le message de Michel-Ange.


    — Michel-Ange n’a pas pu inclure des coordonnées de
latitude et de longitude dans son message, ni renseigner les futurs
explorateurs sur la présence de la statue selon cette méthode… Tout simplement
parce qu’à l’époque, on ne connaissait pas encore le système de coordonnées
basées sur la latitude et la longitude ! Le méridien de Greenwich n’a été
choisi qu’en 1884 comme référence !


    — Mais pourtant, s’écria Jack Franck, tout concorde !
Des chiffres, une cache qui se situe quelque part au large de l’Italie !


    — Tout concorde, répéta Bob. Pour nous occuper l’esprit…


    Dans le même temps, il fixa le docteur Blasco d’un regard
insistant. Ce dernier soutint le regard du Français sans sourciller, jusqu’à ce
que Morane ajoute :


    — Pendant que d’autres sont déjà en train de ramener la
statue à la surface, peut-être ? Au bénéfice d’extrémistes qui sont plus
proches que nous ne pourrions l’imaginer ?


    Cette fois, il crut voir passer quelque chose dans l’œil du
légiste. Comme une hésitation. Il se pencha légèrement vers la porte de sortie,
mais la comtesse Zagarella réagit avec la promptitude qui la caractérisait. Elle
saisit Blasco et l’immobilisa, par une solide clé de bras.


    — Mais, vous êtes folle, gronda le légiste. Vous perdez
la tête ! Je… je vous ai aidés à retrouver les coordonnées, je…


    — Non, reprit Morane. Vous nous avez aidés à croire en
un mystère qui n’en est pas un ! Les secrets d’artistes, les codes, les
doubles lectures, les hommes de la Renaissance qui dissimulent des vérités dans
le pied d’une statue abandonnée… Cela fonctionne plutôt bien en ce moment dans
la littérature populaire. Et c’était un excellent moyen de dérouter votre seul
et unique ennemi… l’Ombre Jaune ! Depuis le début, toute cette histoire ne
tient pas debout ! Un codex particulièrement précieux, une fraternité
censée le protéger… Et un héritier qui, « distraitement », le confie
à une jeune actrice à la recherche de pièces rares pour une vente aux enchères ?
Et un faux message, de la colle en tube… Et enfin des coordonnées géographiques
qui, historiquement, n’ont aucun sens ? Luna Solaris n’est pas noyauté de
l’intérieur par une faction extrémiste… Luna Solaris est un mouvement de mercenaires
extrémistes sur la piste de je ne sais quel artéfact au pouvoir déterminant… Voilà
la vérité. Et quel meilleur moyen de lancer l’Ombre Jaune sur une fausse piste
que de s’assurer que j’entre dans la danse ? C’était particulièrement bien
pensé… Jusque dans les moindres détails… Jusqu’à l’idée de me coller sur le dos
une sparing partner juste assez désespérée… et en conflit avec Luna
Solaris, pour que je ne soupçonne pas une seule seconde que sa mission première
était de me garder « sur les rails » d’un scénario bien huilé…


    La comtesse lâcha doucement le bras de Blasco, avant de
faire un pas en arrière.


    — Qu’est-ce que vous racontez, Bob…


    — Bas les masques, comtesse ! fit le Français. Vous
apparaissez alors que je m’apprête à parler à la police de l’intervention de l’Ombre
Jaune… Ensuite, grâce à vos nombreux contacts, nous nous déplaçons de Paris à
Londres, de Londres à Liège, avec une étonnante facilité. Pour couronner le
tout, vous nous débarrassez d’une bande de malfrats en plein St Pancras… Mais
vous vous empressez de nous expliquer que deux factions s’opposent à l’intérieur
de cette association que vous connaissez trop bien. Ensuite, vous orientez
clairement mes soupçons en direction du docteur Blasco… Et vous me signalez qu’un
mercenaire avait pris la place d’un garde de sécurité à l’Institut médico-légal
de Liège ! Et lorsque nous arrivons dans la banlieue de Liège, vous jouez
le jeu de la femme trahie, par un docteur Blasco qui renforce l’idée selon
laquelle il fait partie des « bons », de ces gens qui veulent protéger
le secret de Michel-Ange… Grâce à une énigme dont la complexité n’a d’égal que
la vacuité. Je ne sais même pas si toute cette histoire que nous a racontée le
docteur lors de notre voyage est teintée d’une quelconque vérité !


    Il restait une dernière carte à jouer au docteur Blasco… Et
Bob s’attendait à ce qu’il l’abatte.


    Ce qu’il fit :


    — Vous oubliez quelque chose, commandant Morane, dit-il.
Si tout cela est une vaste supercherie, comment est-il possible que ce
médaillon et ce dessin, précieux, de la main de Michel-Ange, soient ici, dans
cette pièce, dans les réserves du British Museum ?


    Pour seule réponse, Bob saisit l’incunable de Michel-Ange à
main nue. Et le déchira, sans autre forme de procès.
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    Un silence de mort succéda au coup d’éclat de Bob Morane. Les
protagonistes de la scène se regardaient sans dire un mot. La comtesse
Zagarella réagit la première, elle extirpa un petit automatique de son holster,
attaché à sa ceinture. Après un bref temps de réflexion, elle pointa l’arme en
direction de Morane et Clairembart.


    — OK, fini de jouer, commandant Morane. Je pense que
vous avez correctement rempli votre mission.


    Jack Franck et le docteur Blasco se déplacèrent lentement, pour
venir se mettre à l’abri derrière la jeune femme.


    — Jack, s’étonna le professeur Clairembart. Mais… Depuis
toutes ces années…


    L’Anglais haussa les épaules.


    — Comment avez-vous deviné, Bob ? demanda le vieil
archéologue.


    — Depuis le début, toute cette histoire me paraît
cousue de fil blanc… Et lorsque vous nous avez annoncé que le professeur Franck
s’était porté au-devant de vos attentes, en se présentant à notre hôtel, j’ai
trouvé cela étonnant. Même s’il est votre ami depuis des années, pourquoi cet
empressement ? Sinon pour garder un œil sur nous et s’assurer, comme tous
ses complices, que nous restions bien dans la bonne direction. Celle d’une
fausse chasse au trésor… Sur les traces de laquelle l’Ombre Jaune allait aussi
se précipiter. Nous nous sommes bien fait berner. Ce soi-disant dessin de
Michel-Ange, dès que j’ai fait mine de poser les mains dessus, le professeur
Franck est intervenu. Et j’imagine que maintenant, les chances de sauver Rachel
sont réduites à néant…


    La comtesse Zagarella laissa échapper un petit rire sans humour.


    — Incroyable… Sous la menace d’une arme, entouré d’ennemis,
vous pensez encore à cette petite actrice… Votre réputation de chevalier blanc
n’est donc pas surfaite…


    — Pas plus que votre réputation de mercenaire, cingla
Morane.


    — Vous ne voyez pas la situation de façon globale, commandant
Morane. Aujourd’hui, il faut penser mondial. Votre ami l’Ombre Jaune, lui, en
est capable. Et s’il met la main sur le secret de Michel-Ange, la planète
risque de passer un mauvais quart d’heure. Notre plan, qui nous permet de
récupérer la statue, et surtout de mettre la main sur ce qu’elle contient, est
le seul moyen de conserver un équilibre.


    — L’équilibre de la terreur, marmonna Clairembart.


    — On a déjà connu cela, commenta Bob. Pendant la guerre
froide. J’imagine que vous allez, vous aussi avec votre organisation, vous
servir de la planète comme d’un vaste échiquier. À vous, les pions blancs… À
Ming, les pions noirs ?


    — Vous préféreriez que nous le laissions s’emparer des
vers, c’est cela ? Et qu’il s’en serve pour asservir la moitié de la
planète, s’énerva Blasco. Cela ne ressemble guère à votre façon de traiter l’Ombre
Jaune !


    — Il serait peut-être plus facile de laisser cette
statue là où elle se trouve, contra Morane. Et de détruire tous les indices qui
permettraient de la retrouver. Depuis le début, cela aurait été la chose la
plus intelligente à faire.


    — Vous êtes presque adorable de naïveté, fit la
comtesse. Je parie que vous auriez demandé à Oppenheimer de détruire ses
calculs sur la bombe atomique. Vous n’êtes qu’un boy-scout, commandant Morane. Et
je pense que vous n’avez pas votre place dans ce monde…


    Son doigt se crispa sur la détente de l’arme.


    — Pas ici, malheureuse, intervint le professeur Franck.
Vous imaginez le scandale si l’on retrouve un cadavre dans ce sous-sol ?


    — Il a raison, ajouta Blasco. Ce n’est pas le moment de
nous faire remarquer. Jusque-là, toute l’opération marche à merveille. Et nos
équipes de recherches sont à deux doigts de mettre la main sur la statue… Sans
que l’Ombre Jaune ne soupçonne une seule seconde où elle se trouve.


    « Bien sûr que non, songea Morane. Puisque l’Ombre
Jaune garde un œil sur moi grâce à ces satanés nano-robots, qui risquent de me
faire passer l’arme à gauche d’un moment à l’autre… »


    — Que fait-on ? interrogea la comtesse.


    — Il faut les faire sortir d’ici, expliqua Jack Franck.
Ensuite, une équipe les prendra en charge à la sortie du musée. Et nous n’entendrons
plus parler d’eux. Ils ont rempli leur mission de leurre à merveille.


    Pour la seconde fois, le professeur Clairembart regarda le
chercheur avec un air de grande déception.


    — Ne faites pas cette tête, Aristide, lança Franck. Vous
pensiez vraiment que j’étais une sorte de scientifique un peu niais, entièrement
dévoué à mes recherches ? Vous faites la paire avec votre ami le
commandant Morane… À notre époque, la bonne volonté et la curiosité
scientifique, cela ne paie plus ! Sans rancune…


    D’un geste de son pistolet, la comtesse indiqua la porte du
laboratoire.


    — Vous avancez… Et si vous tentez la moindre chose, le
professeur Franck devra trouver une bonne excuse pour évacuer deux cadavres des
caves du British Museum.


    Le petit groupe, composé du professeur Clairembart, de Bob, du
docteur Blasco et de la comtesse, parcourut le chemin vers l’entrée du British
Museum. Le professeur Franck s’éclipsa au détour du premier couloir, pour
rejoindre son bureau, dans les entrailles du bâtiment. La comtesse avait glissé
son arme dans la poche de son pantalon, prête, s’il le fallait, à tirer au
travers du tissu pour arrêter un éventuel fugitif.


    Une fois arrivés sur le perron du musée, ils virent une
camionnette, lettrée aux couleurs d’un livreur de pizzas de Camden Road, qui se
rangeait contre le trottoir, et la porte latérale s’ouvrit en grand. Sans aucun
ménagement, la comtesse poussa Clairembart et Morane à l’arrière de la fourgonnette,
les délestant au passage de leurs téléphones mobiles. La porte se referma dans
un claquement métallique et la camionnette se remit immédiatement en route.


    Bob et le professeur se laissèrent glisser au long de la
paroi, tentant de trouver une position quelque peu confortable.


    — Eh bien, Bob, nous voilà encore une fois dans de
beaux draps, fit Clairembart de sa voix aigrelette. Mais vous ne semblez pas
étonné outre mesure…


    — Cela devait arriver tôt au tard, expliqua le Français.


    — Mais quand avez-vous eu des soupçons ?


    — Dès l’arrivée de la comtesse à Paris. C’était trop
évident… Et puis… Lorsque vous avez décortiqué le codex… Je me suis souvenu de
ce qu’elle m’avait dit quelques heures plus tôt. Elle a prétendu que le livre
était équipé d’une puce, qui lui permettait, à elle, de me suivre. Mais lorsque
vous avez passé le codex aux rayons X, vous ne l’avez pas mentionnée. Ensuite, toute
cette histoire à Londres… Les pièces s’imbriquaient tellement bien, on aurait
dit un véritable scénario… C’est pourquoi… lorsque la comtesse nous a confié
son histoire à propos de son « mentor » et de sa mort, j’ai contacté
discrètement Vito Marzano… Et il m’a confirmé que toute cette histoire était
une fable. La comtesse Zagarella n’est pas plus comtesse que je suis maréchal d’Empire.
Elle a eu une carrière lucrative, avant d’épouser un riche industriel italien… Qui
a eu la bonne idée de mourir dans un accident de bateau… En lui laissant tous
ses biens. Ensuite, elle a disparu de la circulation… Pour ne réapparaître, de
façon très ponctuelle, que lors d’événements mondains d’envergure… Toujours
dans des endroits où, comme par hasard, sont commis des vols, des assassinats
politiques, ou des « règlements de comptes » liés aux milieux du
grand banditisme, de l’industrie ou de la haute finance. Mais jamais Marzano
et ses hommes ne sont parvenus à la lier à aucun de ces faits. Une fois cette
vérité établie, il m’a été facile de dévider toute la pelote. Nous avons servi
de leurre, comme l’a dit le professeur Franck, afin que l’Ombre Jaune ne mette
pas la main sur le secret…


    — Mais… Mais pourquoi Ming ne s’est-il pas servi de ses
propres ressources pour s’approcher du secret ? Pour s’en emparer ?


    — Ça, j’aimerais le savoir… autant que vous, professeur.
Mais avant cela, j’aimerais aussi savoir où se trouve ce secret. Afin de
pouvoir mettre nos amis les mercenaires en échec… Et de sauver Rachel.


    — Je ne voudrais pas être pessimiste, Bob, fit
Clairembart en parcourant du regard les parois dénudées de la camionnette. Mais
je nous ai déjà connus dans de meilleures situations.


    — Et aussi de bien pires, ajouta Bob dans un
demi-sourire. Vous savez qu’il ne faut jamais perdre espoir !


    La camionnette roula durant une bonne heure, sur une route
de plus en plus défoncée. Par moments, Bob et le professeur devaient se tenir
fermement aux montants métalliques, pour ne pas être secoués comme les
proverbiaux petits pois perdus dans leur boîte de conserve. Enfin, après une dernière
série de cahots, le véhicule s’arrêta. Les portières claquèrent. La porte
coulissante s’ouvrit en grand. Un homme armé d’un pistolet fit signe à Bob de
descendre.


    — Toi, le vieux, tu restes là, dit-il. Et s’il te prend
l’idée de cavaler, Simon t’a à l’œil.


    Le second homme de main apparut à son tour, armé d’un fusil
à canon scié.


    Bob fit un signe imperceptible à l’attention de Clairembart,
puis avança sous la menace de son bourreau.


    Il se trouvait dans une clairière baignée de soleil, entourée
d’arbres aux troncs épais, au feuillage majestueux. De ci, de là, des déchets
brisaient l’atmosphère bucolique des lieux. Un bidon rouillé, deux vieux
matelas, des bouts de ferraille, des chaises réduites en amas de bois rongés
par l’humidité.


    — Avancez ! ordonna le chauffeur, en indiquant un
coin plus dégagé, où les herbes poussaient presque jusqu’à hauteur de la taille.
À genoux !


    Bob s’apprêtait à obéir, lorsqu’une voix tonna, quelque part
derrière la barrière des arbres.


    — Par la barbe du vieux Nick ! Qu’est-ce que vous
fichez ici ?


    Pendant une demi-seconde, le tireur quitta Bob du regard. Il
n’en fallait pas plus. La jambe de Morane se détendit vers l’arrière avec une
telle force, que la mâchoire du tireur se brisa net, lorsqu’elle rencontra la
semelle de la chaussure. Avec fluidité, Bob saisit au vol le pistolet du tueur.
Et sans hésiter, il logea une balle dans la jambe de Simon, resté à côté de la
camionnette, pour surveiller Clairembart. L’homme s’écroula à son tour. Avant
qu’il ait pu réagir, le vieil archéologue avait bondi hors de sa prison pour s’emparer
du fusil à canon scié.


    — À cette distance, dit-il avec un large sourire, je ne
pourrais pas vous manquer.


    L’autre se laissa retomber sur le dos, le visage marqué par
la douleur.


    De son côté, Bob cria à l’attention du visiteur surprise :


    — Ça va, tu peux sortir, Bill. Tu ne risques plus rien…


    Les branches d’un genévrier s’écartèrent pour livrer passage
à un colosse de près de deux mètres, large comme trois armoires normandes, avec
des mains comme des palettes de boulanger, des jambes aussi épaisses que des
chênes millénaires et un visage rougeaud, couronné d’une tignasse flamboyante, héritage
direct de ses ancêtres écossais.


    Bill Ballantine, puisque c’était bien lui, partageait les
aventures de Bob Morane depuis tellement d’années, qu’ils avaient presque
oublié l’un et l’autre la date de leur première rencontre.


    — C’est ça, commandant, moquez-vous de moi, fit l’Écossais
en se dépêtrant d’un bouquet de ronces accrochées à la jambe de son pantalon. Mais
là où j’étais, je ne vois pas comment j’aurais pu intervenir. C’est vous qui
jouez avec le feu. Heureusement que j’ai pu me garer pas trop loin. Ces types
ne sont pas de vrais pros… À certains moments, j’étais presque collé à votre
pare-choc !


    — Ne t’inquiète pas, Bill, l’important, c’est que tu
sois intervenu…


    — Bill ! s’écria le professeur Clairembart. Si je
m’attendais !


    — Hello, professeur ! Pour tout vous dire, je ne m’attendais
pas non plus ! J’étais tranquillement à la maison, hier dans l’après-midi.
Et voilà que le commandant m’appelle et me demande de venir à Londres. Devant
le British Museum. D’après lui, il allait y avoir du grabuge… Quand je vous ai
vus arriver, avec la jolie brune et le type en costume, je me suis dit que
finalement, les choses avaient dû s’arranger… Mais lorsque vous êtes ressortis,
j’ai tout de suite compris que ce n’était pas la fête du village ! Alors, j’ai
suivi la camionnette… Lorsque j’ai vu qu’elle s’engageait dans ce cul-de-sac, perdu
au milieu de nulle part, j’ai rangé ma propre voiture dans un bosquet et je me
suis mis à vous suivre à pied… De toute façon, vu l’état du chemin, les gus n’auraient
pas pu foncer à du cinquante à l’heure. Et puis, quand il vous a menacés… j’ai
choisi le meilleur moyen de détourner son attention.


    — Je ne dirais pas que c’était le meilleur moyen, commenta
Morane. Mais disons que c’était efficace.


    Bill haussa ses énormes épaules.


    — Efficace. C’était le but, commandant.


    Avec tout autant d’efficacité, les trois amis installèrent
les deux malfrats à l’arrière de la camionnette, les ligotèrent, avant de
refermer les portières et de balancer les clés dans les fourrés.


    — Lorsque nous serons à quelques kilomètres, nous
signalerons leur position à la police locale, expliqua Morane.


    Sans plus attendre, ils rejoignirent la voiture de location
de Bill, une confortable Vauxhall Zafira de couleur grise, complètement équipée.
Une fois installés et en route pour Londres, Bill s’adressa à son ami :


    — J’ai aussi contacté Vito Marzano, comme vous me l’aviez
demandé, commandant…


    — Et ?


    — Il semblerait que vous avez eu le nez fin, une fois
de plus. D’après les informations qu’il a pu recueillir, l’expédition dont vous
parliez est en cours, quelque part au large de Marina di Carrara, en pleine
Méditerranée.


    — Mais de quoi parlez-vous ? s’étonna Clairembart.
Quelle expédition ?


    — Depuis le début, expliqua Morane, je savais que toute
cette histoire n’était pas claire. Et j’avais l’impression de plus en plus
évidente que l’on nous baladait dans une chasse au dahu… Par contre, les
mercenaires de Luna Solaris, eux, sont réellement à la recherche du secret de
Michel-Ange et de cette statue… Je ne sais pas quelle part du récit de Blasco
est exacte, concernant les propriétés de cette chose… Je sais seulement que la
réalité dépasse souvent la plus extraordinaire des fictions. Donc, il a pu nous
dire la vérité, s’arrangeant simplement pour nous faire croire que Michel-Ange
avait passé son temps à rédiger une sorte d’énigme pour empêcher que les
générations futures retrouvent trop facilement la statue… Une bêtise, à mon
sens. Pourquoi ce génie, dont le temps était si précieux, aurait-il perdu des
jours à mettre au point ce périple ? Par contre, il a sans aucun doute
laissé des informations concernant la localisation de la statue… Mais selon des
codes de l’époque, donc plutôt vagues… C’est pourquoi j’ai demandé à Bill de
contacter Vito Marzano, afin de découvrir si une expédition d’envergure avait
été lancée, dans les jours derniers, au large des côtes méditerranéennes, dans
la région de la Toscane. La logique, et non un fantasme d’écrivain, veut que, si
Michel-Ange a voulu dissimuler la statue, il l’a fait sur un territoire qu’il
connaissait. La Toscane.


    — Portés par notre goût du mystère, nous n’avons pas vu
que les choses étaient dissimulées… devant nos yeux, commenta Clairembart.


    — Exactement. La bonne vieille méthode d’Edgar Allan Poe…
La lettre dissimulée sous les yeux de ceux qui la cherchent.


    — Et vous aviez raison, termina Bill. Une expédition a
bien été lancée, dans la région de Marina di Carrara, la semaine dernière… Le
bailleur de fonds est un certain Nathan Decastille, un riche héritier espagnol…
Dont les accointances avec le petit monde fermé des mercenaires sont bien
connues… Mais n’ont jamais pu être prouvées.


    — Comme les activités d’une certaine comtesse, fit
Morane. Étrange coïncidence. Luna Solaris a donc lancé les recherches, alors
que nous servions de leurre pour l’Ombre Jaune. Un leurre pour le moins
complexe, qui devait avoir toutes les allures d’une dangereuse chasse au trésor,
avec des sbires en costume noir, des coups de feu en plein Londres et des
tableaux remplis d’indices…


    — En attendant, rappela le professeur Clairembart, la
petite Rachel Vandendooren est toujours entre les mains de Ming ! Et elle
risque sa vie, à cause de cette chasse à la chimère.


    — Vous avez raison, professeur, appuya Bob. C’est pour
cela qu’il est temps de changer la donne. Et de donner à l’Ombre Jaune ce qu’il
demande…


    — Je vous demande pardon ?


    — Vous avez bien entendu, Aristide. Nous allons mener l’Ombre
Jaune tout droit vers le secret de Michel-Ange.
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    Le petit Zodiac glissait sur la surface de la mer
Méditerranée sans quasi faire de vagues. Le bruit du moteur résonnait dans le
silence de la nuit, mais le pilote avait l’intention de le couper à l’approche
de l’agglomérat artificiel de lumière et de métal qu’il voyait se découper au
loin. À ses côtés, un homme revêtu d’une combinaison de plongée observait l’horizon
à l’aide d’une paire de jumelles équipée d’un système de vision nocturne.


    — Y a de l’agitation, commandant, fit Bill Ballantine
en baissant les jumelles. On dirait bien qu’ils travaillent jour et nuit.


    — J’imagine qu’ils sont en train de ratisser le fond, répondit
Bob Morane, une main fermement serrée autour du gouvernail couplé au moteur du
bateau. Sans coordonnées précises, la recherche de la statue doit s’apparenter
à un véritable calvaire. Mais s’ils se sont posés dans le coin, c’est qu’ils
avaient une bonne raison.


    — Et dites-moi… Vous croyez qu’IL va se montrer ?


    — Cela ne fait aucun doute. Comme je te l’ai dit, les
nano-robots qu’il m’a injectés lui permettent de savoir à tout moment où je me
trouve… Et il est assez intelligent pour savoir que, si je suis dans les
parages de la côte toscane, c’est que je ne dois pas être très loin du but.


    — Reste à espérer qu’il est à l’écoute… Et qu’il aura
votre antidote…


    Bob avait également expliqué à Bill ce qui devait arriver
lorsque les nano-robots arriveraient en fin de vie. Dans un premier temps, l’Écossais
s’était énervé, promettant d’étrangler Ming de ses propres mains, s’il ne
remettait pas l’antidote. Mais il avait fini par admettre, lui aussi, que le
meilleur moyen de s’en sortir était encore de trouver le trésor… Et de le
proposer à l’Ombre Jaune en échange de Rachel et de l’antidote… Et d’ensuite
improviser, pour que la fameuse statue et son contenu ne soient pas utilisés à
mauvais escient.


    — Une peccadille, quoi, avait commenté le professeur
Clairembart, avant le départ de ses deux amis pour l’Italie.


    Lui, était reparti pour Paris, discrètement, avec l’espoir
que les hommes de Luna Solaris oublieraient rapidement son existence. Bob et
Bill avaient rejoint Rome, où Vito Marzano les avait accueillis à bras ouverts…
Avant de les conduire tout droit à Florence, pour discuter de leur plan de
bataille. Immédiatement, l’Italien avait soulevé la difficulté pour lui et ses
hommes d’intervenir sur le terrain.


    — L’expédition de Nathan Decastille est tout ce qu’il y
a de légal. Et nous ne pouvons pas débarquer sur leurs navires sous je ne sais
quel prétexte… De plus, Decastille et notre ancien président du Conseil sont
comme deux doigts de la main.


    Un président du Conseil dont les frasques avaient fait la « une »
des journaux durant des mois entiers, qui avait dû se retirer de la politique, mais
qui gardait une influence certaine dans le jeu médiatico-financier italien.


    — Là où deux hommes peuvent passer, expliqua Morane, une
armée entière serait en rade… Nous allons y aller. Avec Bill. Ensuite… Nous
verrons.


    Il avait surtout envie de voir l’Ombre Jaune et ses hommes
jouer les mouches du coche. Mais cela, il n’avait aucune intention de s’en
ouvrir à son ami de la police italienne. Pour la première fois, sans doute, de
sa vie, Bob Morane se retrouvait à couvrir l’Ombre Jaune. Mais il n’y avait pas
d’autre solution pour dénouer cette inextricable situation. Quand bien même il
aurait voulu mettre les autorités dans le coup, il restait le problème de
Rachel et de l’antidote.


    — Je vous fais entièrement confiance, Bob, vous le
savez. Mais je joue un jeu dangereux ici… Si vous trouvez la moindre preuve que
ces gens sont là pour autre chose que des recherches archéologiques, vous
activez la balise, reprit Marzano. Et nous pourrons être sur les lieux en
moins d’un quart d’heure, via deux équipes d’intervention héliportées.


    Le Zodiac s’approcha à moins de cinq cents mètres du lieu
des recherches, puis Bob coupa le moteur, laissant le petit bateau courir sur
son erre. Il s’empara à son tour des jumelles, pour observer les lieux.


    Trois navires étaient reliés entre eux par des passerelles de
cordes et d’aluminium, formant une sorte d’îlot artificiel au cœur duquel l’activité
était effectivement intense. Des hommes-grenouilles montaient et descendaient
le long d’échelles de coupée, des balises étaient mises à l’eau, ainsi que des
appareils de sondage. Sous la surface de la mer, les reflets de puissants
projecteurs étaient parfaitement visibles. Selon les relevés des cartes marines,
les trois navires surplombaient un haut fond d’une composition toute
particulière. Ici, ce n’étaient pas des bancs de sable qui composaient la
majorité des éléments affleurants, mais des amas rocheux d’une taille
impressionnante. Des « marqueurs » idéaux, qui ne risquaient pas, comme
les bancs de sable, de se déplacer avec le temps. Bob avait émis comme
hypothèse que Michel-Ange avait plus que certainement affrété un navire, afin d’y
embarquer la cargaison, pour ensuite saborder le tout. Cela paraissait plus
logique que toutes les théories sur d’éventuelles cavernes, catacombes et
autres chapelles abandonnées.


    Et les grandes manœuvres entreprises par Luna Solaris
tendaient à lui donner raison.


    — Vous avez un plan, commandant ? demanda Bill.


    — Je n’en sais trop rien, Bill, avoua Morane. Je t’avoue
que je compte surtout sur la sagacité de Monsieur Ming… Et son intervention.


    — Ça, j’aurai tout vu !… Le commandant à la merci
de l’arrivée de l’Ombre Jaune. C’est pour le moins inédit…


    — En attendant, nous allons nous approcher le plus
possible, à la limite de la portée des éclairages de leurs navires. Et nous
allons aller faire un petit tour d’exploration dans les fonds marins… Qui sait ?…
La baraka sera peut-être de notre côté…


    À l’aide de courtes pagaies, les deux hommes manœuvrèrent l’esquif
en silence. Ils avaient une telle habitude de travailler de concert, que le
bateau semblait presque doué de raison. Il s’approcha jusqu’aux limites des
cercles lumineux jetés par les projecteurs de l’îlot d’exploration, puis Bob
laissa glisser une ancre vers le fond.


    Ils coiffèrent leur masque, testèrent une dernière fois leur
détendeur, puis se laissèrent glisser dans l’onde, toujours en silence.


    La plongée nocturne est une expérience totalement différente
d’une plongée classique, en plein jour, sous la surface miroitante de la mer. En
pleine nuit, l’eau ressemble à une bouteille à encre, les poissons se font
rares… Et ceux que l’on croise prennent des allures fantomatiques, alors que
les reflets des lampes torches rebondissent sur leurs écailles.


    Cette fois, Bob et Bill avaient décidé de plonger à l’aveugle,
sans aucune source d’éclairage, afin de ne pas attirer l’attention des autres
plongeurs répartis, en nombre, sur le site. Et leur objectif était illuminé
quasi a giorno par des batteries d’éclairage sous-marin, posées sur le
fond de la mer. Un plancher marin qui se trouvait à peine à une quinzaine de
mètres de profondeur. En quelques coups de palmes, les deux hommes s’approchèrent
de la zone de recherche. Ils trouvèrent refuge derrière un large promontoire
rocheux, dont le sommet affleurait à la surface, dévoilant, au fil des vagues, des
arêtes acérées, capables sans aucun doute, de déchirer la coque d’un navire sur
toute sa longueur.


    Bob remonta lentement le long du promontoire, pour jeter un
coup d’œil par-dessus son sommet. Une surprise de taille l’attendait.


    De toute évidence, les hommes de Luna Solaris avaient avancé
plus rapidement qu’il ne l’imaginait. Et son hypothèse s’avérait exacte, s’il
fallait en croire le décor qui se déployait sous ses yeux.


    Les éclairages étaient disposés en cercle et couvraient une
surface de trente mètres sur cinquante. Au centre de ce vaste espace presque
entièrement dégagé se trouvaient les restes d’un navire, dont la forme se
devinait encore entre les concrétions, le sable et les quelques objets
disséminés sur le fond. Mais ce qui attirait immédiatement l’attention, c’était
l’énorme coffre sombre, posé au plein centre du lieu de fouille. Plusieurs
plongeurs s’affairaient dans toutes les directions, récoltant les débris, les
divers éléments du navire, pour dégager au mieux l’espace qui entourait l’objet
principal des attentions. Pourquoi n’était-il pas encore remonté à la surface ?
La raison en était simple. Une masse rocheuse s’était peu à peu agglomérée à la
base du coffre. L’emprisonnant dans une gangue naturelle. De plus, des signes
évidents d’érosion étaient visibles à plusieurs endroits sur la surface du
coffre. Les chercheurs et les hommes de Luna Solaris ne voulaient pas prendre
de risques. Surtout si l’histoire racontée par le docteur Blasco était exacte. Ils
avaient donc entrepris de dégager les abords de l’épave, de créer un espace
parfaitement plan, à partir duquel travailler en toute quiétude à l’extraction
du coffre… Et de son contenu.


    D’un geste de la main, Bob fit comprendre à Bill qu’il était
temps pour eux de rejoindre le Zodiac. Revenu à leur poste d’observation, Bob
reprit les jumelles.


    — Il ne nous reste plus qu’à attendre, dit-il. Je
déteste cela autant que toi, mon vieux Bill, mais il n’y a pas d’autre solution.
Nous ne pouvons pas remonter ce coffre par nous-mêmes… Et il s’agit de notre
monnaie d’échange. Par contre… Je pense que je viens d’avoir une idée.


    Morane expliqua son plan en détail, et un large sourire se
dessina sur le visage buriné de Bill Ballantine.


    — Une fois de plus, commandant, c’est tellement fou que
cela pourrait bien marcher… Reste à attendre nos invités-surprises.


    — Oui. Avec l’espoir qu’ils se montrent…


    [image: Splitter]

    Les troupes de l’Ombre Jaune attaquèrent en plein cœur de la
nuit, alors que l’activité sur l’îlot s’était quelque peu ralentie. À travers
ses jumelles, Bob vit d’abord quelques silhouettes furtives se glisser le long
de la coque des trois navires. D’où venaient-elles ? Il n’en avait aucune
idée. Au-delà de l’espace fortement éclairé, la surface de la mer était plongée
dans la plus totale obscurité. La seule chose dont il était certain, c’était de
l’identité de ces attaquants. Avec leurs vêtements de mauvaise coupe, leurs
cheveux filasses et leurs corps osseux, il s’agissait sans aucun doute de
Dacoïts. Monsieur Ming entrait dans la danse.


    — Tu vois, fit Morane à l’attention de Bill. Je le
savais, qu’il viendrait…


    — Si même l’Ombre Jaune devient prévisible…


    — Si tu veux mon avis, Ming se tient loin du théâtre
des opérations.


    — Pourtant, il a l’habitude d’être sur le terrain, non ?


    — Oui. Mais ici, je soupçonne qu’il a trouvé plus fort
que lui.


    — Plus fort que lui ? Vous voulez dire que ces
mercenaires d’opérette sont capables de lui tenir tête ?


    — Pas eux, Bill. Pas eux…


    Les premiers coups de feu claquèrent dans le silence de la
nuit. Sur cette mer d’huile, les sons portaient loin. Les premiers cris d’alarme
retentirent, alors que sous les flots, d’étranges reflets se mettaient à
briller.


    — C’est le moment d’entrer en scène…, fit Morane.


    Les deux hommes plongèrent pour la seconde fois, en
direction du théâtre des opérations. En arrivant au sommet du rempart de roche
depuis lequel ils avaient pu observer l’épave et le coffre contenant plus que
certainement la statue de Michel-Ange, ils découvrirent un spectacle tout à
fait différent. Des plongeurs filaient dans toutes les directions, armés de
lance-harpons pour une moitié, de pistolets sous-marins de conception
totalement révolutionnaire pour l’autre moitié. Ce sont ces armes qui lançaient
des éclairs sous la surface. Il s’échappait de leur canon une sorte de flèche lumineuse,
au rayonnement particulièrement intense. Lorsqu’un de ces projectiles touchait
un homme grenouille, il était saisi d’une sorte de tremblement, puis il s’immobilisait,
avant de dériver, mort ou inconscient. Plusieurs corps flottaient déjà entre deux
eaux, certains percés de part en part par des harpons, d’autres frappés par l’arme
évidemment mise au point par l’Ombre Jaune.


    Sans attendre d’être repérés, ou frappés par un projectile
perdu, Bob et Bill filèrent au cœur du champ de bataille, de toute la force de
leurs palmes. Excellents nageurs l’un et l’autre, ils dépassèrent le cœur de la
bataille comme des torpilles lancées à pleine vitesse. Leur objectif ? Atteindre
dans un premier temps le coffre contenant, selon toute probabilité, la statue
de Michel-Ange et son terrible secret.


    Alors qu’il était à peine à une douzaine de mètres de leur
objectif, Bob sentit une main enserrer sa cheville. Il tenta de se dégager d’une
ruade, sans succès. Il vrilla, afin de faire face à son adversaire. L’homme
tenait un couteau à la main. Difficile de savoir, dans ce contexte, s’il s’agissait
d’un homme de l’Ombre Jaune, ou d’un mercenaire à la solde de Luna Solaris. Il
tentait, quoi qu’il en soit, d’empêcher Bob de rejoindre le précieux coffre. Le
combat s’engagea. Bref. Du plat de la main, Morane écrasa le masque de son
adversaire, avant de lui arracher son couteau hors des mains, puis de trancher
net le tuyau du respirateur. Un bouquet de bulles fila vers la surface, et son
agresseur se laissa porter à son tour vers le grand air. Bob avait l’habitude
de se mouvoir sous l’eau. En quelques secondes, il avait retrouvé son centre de
gravité, et il rejoignit Bill en deux solides brasses.


    Alors que la bataille faisait toujours rage autour d’eux, Bill
fila vers la surface. Une fois collé contre la coque du navire qu’il visait, il
estima rapidement la situation. Des escarmouches continuaient à se dérouler sur
l’un des trois vaisseaux. Les Dacoïts avaient clairement pris possession des
deux autres. Dont celui qui intéressait l’Écossais. Il allait falloir jouer
serré, surtout qu’il n’avait pas une seconde à perdre. La force des Dacoïts, c’était
leur absence totale de peur, ce qui leur permettait d’attaquer, par petits
groupes, des adversaires bien plus nombreux et mieux armés. Mais une fois le
terrain conquis, cette action par « grappes » devenait un désavantage.
Comment surveiller tout un navire d’exploration sous-marine avec une poignée d’hommes ?
C’était sur cette faiblesse que Bob Morane comptait pour accomplir son plan, en
compagnie de Ballantine. Et de toute évidence, le commandant avait vu juste. Une
colonne d’une vingtaine de prisonniers était en train de quitter le navire en
direction de la vedette plus spacieuse qui constituait la partie principale de
l’îlot artificiel. Celle qui devait contenir, selon les observations de Morane,
le centre de commandement, une bonne partie des chambrées, des quartiers de vie,
etc.


    Bill se débarrassa de son appareillage de plongée, avant de
se hisser à bord du navire par la plage arrière. C’est là que se trouvait ce qu’il
cherchait. Le vaisseau, bien plus petit, était le seul équipé d’une
impressionnante grue de levage. Depuis qu’il savait que Luna Solaris cherchait
une statue, Bob était convaincu que ce genre de navire ferait partie de la
flotte d’exploration. Un chalutier, avec un moteur puissant, équipé d’un treuil
capable de soulever plusieurs tonnes sans trembler. C’est d’ailleurs ce qu’il
avait conseillé à Marzano de retrouver parmi les différents clusters de
navires affrétés pour une expédition archéologique en mer Méditerranée.


    Bill examina rapidement les commandes de la grue. Cela
devrait aller. Il hésita une seconde avant de basculer un levier. Le câble se
mit à filer sous la mer, dans un bruit de moteur diesel. Et là, il fallait qu’il
abandonne la suite des événements à Dame la Chance, pour exécuter la suite du
plan mis au point par le commandant.


    — Et je déteste ça, marmonna-t-il.


    Pourtant, il n’y avait pas une seconde à perdre. Il galopa
comme un beau diable en direction du poste de pilotage du navire. Le bruit du
moteur diesel avait déjà attiré l’attention des Dacoïts occupés à réunir les
prisonniers sur le pont du bateau principal. Une sorte de flottement parcouru
le groupe des assassins de l’Ombre Jaune. Avaient-ils laissé échapper l’un ou l’autre
mercenaire ?


    Lorsque Bill entra dans le poste de pilotage, il tomba nez à
nez avec le seul Dacoït resté en faction, appuyé contre la roue du gouvernail, couteau
à la main. Dans la tradition des tueurs sanguinaires, l’homme bondit vers l’Écossais
sans même que son visage ne dénote le moindre changement d’expression. Il entra
en collision frontale avec un poing gros comme une pastèque, effectua une drôle
de pirouette, puis s’effondra sur le sol huileux, au tapis pour le compte.


    Bill avait déjà piloté de nombreux bateaux durant sa vie d’aventures.
Le panneau de commande de celui-ci n’avait rien de bien compliqué. L’Écossais
tourna la clé de contact, lança les diesels, puis il appuya sur la manette des
gaz.


    — Allez, commandant, grogna-t-il entre ses dents
serrées. J’espère que vous avez eu assez de temps…


    Sous les flots. Bob se trouvait caché, à l’abri du coffre. À
plusieurs endroits, il apercevait les reflets blanchâtres de la statue. Le sel,
les courants, la vermine avaient fait leur œuvre. Difficile, sous l’eau, de
savoir en quelle matière était forgé le coffre, mais de toute évidence, il n’avait
pas supporté les affres du temps et de la mer.


    Soudain, Bob aperçut le câble du treuil qui serpentait sous
les flots, en direction du fond. Il passa à l’action. Alors que les hommes de l’Ombre
Jaune continuaient de mettre à mal les forces de Luna Solaris, il saisit le
câble de remorquage à pleines mains. Au grand air, il n’aurait jamais pu
soulever l’énorme crochet qui se trouvait soudé à l’extrémité de l’épaisse
tresse métallique. Mais sous l’eau, c’était quasi un jeu d’enfant. Bob savait
qu’il n’avait que quelques minutes pour agir. Là-haut, sur ses ordres, Bill
courait en direction du poste de pilotage du chalutier. Une fois en place, il
lancerait les moteurs.


    Bob contourna le coffre par deux fois, puis il glissa le
crochet dans une sorte d’œilleton décoratif soudé sur la surface de ce qui
devait être une porte.


    — Pourvu que ça tienne, songea Bob. Sinon…


    Dans un bouillonnement accompagné d’un grondement sourd
perceptible même sous la surface, les moteurs du chalutier se mirent en route.


    À la surface, le navire, puissant, s’arracha sans aucune
difficulté de la toile de cordes et d’aluminium qui le reliait aux autres
vaisseaux. Un groupe de Dacoïts, lancé à l’assaut du chalutier, se retrouva à
la mer, balayé par un câble lancé dans les airs.


    Sous les flots, Bob vit le câble se tendre, puis les
sédiments accumulés à la base du coffre se mirent à vibrer, alors que des
éclats de rouille, des poussières de métal flottaient dans l’eau, sous forme d’un
nuage grisâtre. Pendant une seconde. Bob crut que le coffre allait céder avant
sa gangue de pierre, mais finalement il s’arracha à sa prison. Morane saisit le
câble au vol et se sentit emporté dans les ténèbres de la Méditerranée.


  




  

    Épilogue


     


    Debout sur le pont du chalutier, Bob Morane regardait le
soleil se lever sur la Méditerranée. Après avoir mis les moteurs à l’arrêt et
jeté l’ancre, Bill Ballantine vint le rejoindre. Ils portaient tous les deux le
dessous de leur costume de plongée et un léger t-shirt.


    — Je n’en reviens toujours pas que cela ait fonctionné,
commandant…, fit Ballantine. Avant de vous voir remonter à la surface, je
croyais bien vous avoir laissé là, au milieu de cette bande de requins…


    Le coffre de Michel-Ange reposait maintenant sur le pont, son
alliage rongé par le temps, encore humide. Avec l’aide du treuil, les deux amis
n’avaient eu aucune difficulté à le remonter.


    — C’était un risque à prendre… Se glisser entre les
jambes des géants pour remporter la mise…


    — À propos de géant, vous pensez qu’IL va venir ?


    — Si ce n’est pas lui, cela sera quelqu’un d’autre… De
son organisation. L’appel est trop fort… Pourtant…


    Pourtant, en sortant le coffre des flots, une nouvelle
surprise attendait Bob et Ballantine. Un dernier pied de nez du destin, sans
aucun doute. Une ironie finale.


    — Tiens, continua Morane. Qu’est-ce que je disais ?


    Sur l’horizon, un petit point sombre prenait forme ; peu
à peu il se précisa. Les lignes d’un hélicoptère naquirent du magma sans forme.
Un appareil hybride, noir, dont le modèle n’en rappelait aucun autre. Arrivé à
hauteur du chalutier, il effectua un premier passage, puis se stabilisa à
quelques dizaines de mètres de la poupe. Enfin, une paire de patins gonflables
se déploya sous la carlingue, et l’insecte de métal se posa lentement sur les
flots. Ensuite, il avança vers le chalutier, comme un simple canot, alors que
les pales s’arrêtaient de tourner et se logeaient, en silence, dans un cocon
arrondi. Lorsque l’hybride fut assez proche du chalutier, une passerelle se
déploya lentement, pour venir toucher le plat bord.


    Tania Orloff avança d’un pas décidé, pour venir rejoindre
les deux hommes.


    — Mais c’est la jeune femme de mon rêve, laissa tomber
Morane sans humour.


    — Bonjour, commandant Morane, monsieur Ballantine.


    Le ton était neutre. En aucun cas, Tania Orloff ne pouvait
laisser paraître l’attachement qu’elle portait à Morane… Et à son ami. Elle
était là, envoyée par son oncle, pour accomplir une tâche simple. Un échange de
bons procédés.


    — Votre oncle a donc eu… peur de s’approcher de cette
chose ? fit Bob en indiquant le coffre d’un geste de la main.


    — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, répliqua
Tania.


    — Je crois que si, au contraire, fit Morane. Sinon, il
serait ici, en train de savourer sa « victoire » sur les hommes de
Luna Solaris… Je me suis très rapidement demandé pourquoi il m’avait lancé, moi,
sur les traces de ce « secret », alors qu’il disposait de bien plus
de ressources que moi… Et j’ai compris, lorsque Blasco nous a raconté les
mésaventures de Michel-Ange… Je pense que cette chose diffuse un tel champ d’ondes
magnétiques qu’elle perturbe grandement tout ce qui l’approche… Jusqu’à l’émetteur
qui permet à votre oncle de survivre dans toutes les circonstances. Pour la première
fois de sa vie, l’Ombre Jaune a eu peur de mourir… Et de ne pas reprendre vie
dans un coin reculé de la planète. S’il avait perdu la vie en s’opposant aux
hommes de Luna Solaris, alors qu’il se trouvait auprès de cette… statue, le
duplicateur n’aurait JAMAIS reçu l’information de sa mort. Et Monsieur Ming
serait définitivement mort. Je me trompe ?


    La jeune femme ne fit aucun commentaire.


    — Vous avez entièrement raison, commandant Morane.


    Monsieur Ming sortit à son tour de l’ombre de l’hélicoptère.
Il portait son habituel costume de clergyman sombre, il fixait Morane et
Ballantine d’un air impassible.


    — Mais…, s’étonna Ballantine. Mais alors, pourquoi
êtes-vous là ?


    — La question, reprit Bob, c’est plutôt « comment
êtes-vous arrivé là » ? Si je suis une sorte de balise, depuis que
vous m’avez injecté vos nano-robots, vous avez pu me suivre jusqu’au large de
la côte toscane… Ensuite, lorsque je suis entré dans la zone d’influence de la
statue et de ses vers, vous auriez dû perdre le contact…


    — Et pourtant, expliqua le terrible Mongol, votre
signal est toujours bien visible. Clair. Et net.


    Bob s’avança jusqu’au coffre et s’agenouilla devant la porte
métallique. Il glissa la main dans un des nombreux trous pratiqués par la
corrosion. Lorsqu’il s’approcha de l’Ombre Jaune et de Tania Orloff, il tenait
dans le creux de sa main des petits objets sombres, dont l’apparence rappelait
des bâtons de vanille.


    L’expression du visage de Monsieur Ming ne changea pas d’un
iota.


    — Ce sont les vers, dit-il simplement.


    — Oui, confirma Morane. Ou ce qu’il en reste. Je pense
que ces créatures vivaient en symbiose avec… quelque chose qui se trouvait dans
le marbre de la statue. Mais les vers n’ont pas survécu dans l’eau salée… Ce
qui a sans doute précipité la fin de l’influence de la statue sur son
environnement. C’est pour cela que vous n’avez eu aucune difficulté à me
retrouver…


    Bob referma le poing, et les vers, du moins ce qu’il en
restait, se désagrégèrent pour ne plus former qu’une poudre, à peine plus dense
que du sable.


    L’Ombre Jaune fit volte-face sans ajouter un mot.


    Bill voulut faire un pas en avant. Pourquoi ? Pour
retenir le Mongol ? Lui passer les menottes ? Ils étaient au milieu
de la Méditerranée, éloignés des côtes.


    Toujours sans un mot, l’Ombre Jaune disparut dans les
entrailles de son hélicoptère. Et deux minutes plus tard, alors que les rotors
se mettaient en route, la silhouette gracile de Rachel Vandendooren trébucha
vers le pont du chalutier. La jeune fille avait l’air en bonne forme, juste
éblouie par la violence du soleil. Elle tomba dans les bras de Morane.


    — Et les mercenaires de Luna Solaris ? demanda Bob
à Tania.


    — Mon oncle a fait ce qui était… nécessaire pour les
mettre hors-jeu. Du moins en ce qui concerne l’équipe lancée dans la recherche
de la statue. La tête pensante… la comtesse… Eux, sont retournés dans l’ombre. Et
ce n’est pas dans la… nature de mon oncle de régler ce genre de phénomène. Vous
savez comme moi qu’il n’accorde qu’une bien faible valeur à la vie humaine. Enfin,
peut-être qu’il en accorde davantage à certaines vies…


    En quittant le navire à son tour, Tania Orloff faillit
trébucher dans un rouleau de cordage jeté sur le pont. Elle se rattrapa de
justesse au bastingage, avant de traverser l’étroite passerelle. En moins de deux
minutes, l’hélicoptère avait disparu par-delà l’horizon.


    — Alors, on l’a encore une fois laissé s’échapper ?
fit Ballantine.


    — Nous avons sauvé l’essentiel, fit Morane, en fixant
Rachel avec un sourire.


    Avec des gestes précis, il se servit du treuil pour soulever
le coffre de Michel-Ange, puis il fit pivoter la tête de la grue, avant d’appuyer
sur le bouton d’ouverture du grappin. Le coffre frappa la surface de l’eau, puis
coula à pic, en laissant derrière lui un chapelet de bulles.


    Ensuite, Bob s’approcha du rouleau de corde, sur lequel la
nièce de l’Ombre Jaune s’était appuyée.


    Un sourire passa sur son visage.


    Posé au creux du cordage, une petite fiole d’un liquide
ambré attendait sagement que l’on vienne le ramasser. L’antidote. Pour
neutraliser les nano-robots, sans aucun risque.


    — Oui, répéta Bob en observant les rayons du soleil se
refléter dans le liquide. Nous avons sauvé l’essentiel.


     


     


    FIN


     


  




  

    Notes


    


     


     


    [1]   Curiosity killed the cat.


     


    [2]   Voir La Plume de Cristal (BM GF 10 / BM 189) et Game
Over (BMP HC 29 / BM 222).


     


    [3]   Voir Le Clone d’Hash-Khe-Neh (BM GF 37 / BM 224).
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